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prologue


 


 


Comme il avait déjà été humain, le roi Sous Pierre se
trouvait parfois assailli par des émotions humaines. Il en vivait une en ce moment
tandis qu’il faisait face à la femme mortelle devant lui, mais il lui fallut un
moment pour la nommer. Après une pause, il qualifia cette émotion de
« triomphe ».


— Comprenez-vous notre marché ?


La voix du roi évoquait une lame en acier se brisant sur la
pierre.


— Oui.


La voix humaine de la reine était ferme.


— Je danserai pour vous ici-bas pendant douze ans, et
en échange, la Westfalin sera victorieuse.


— N’oublions pas les années que vous me devez encore,
dit le roi. Notre premier marché n’est pas encore terminé.


— Je le sais.


Elle inclina la tête en signe de lassitude. Bien qu’elle
soit encore une jeune femme, il y avait des cernes noirs sous ses yeux et du
gris dans ses cheveux.


Le roi Sous Pierre tendit sa longue main blanche et haussa
le menton de la reine.


— Quel dommage que vos filles ne vous accompagnent pas
lors de nos petites fêtes, dit-il. Des filles charmantes, j’en suis sûr. Et mes
douze garçons aimeraient beaucoup avoir de la compagnie.


Encore ce sentiment de triomphe : l’idée de ces jeunes
filles mortelles dansant avec ses fils. Il y avait toujours eu ce petit
problème, au fur et à mesure que ses fils grandissaient, de leur trouver des
épouses.


De belles épouses qui pouvaient marcher au soleil.


Puis, cette reine mortelle était venue à lui, lui implorant
son aide pour qu’elle ait des enfants avec son gros et stupide mari. Elle avait
eu sept filles, jusqu’à maintenant, et quand elle en aurait eu douze, Sous
Pierre avait décidé qu’il trouverait un moyen d’emmener les filles ici-bas pour
qu’elles rencontrent leurs futurs maris.


Une expression d’horreur envahit le visage de la reine
devant sa suggestion.


— Mes f-filles sont des jeunes filles g-gentilles et
honorables, bégaya-t-elle. Et jeunes. Trop jeunes pour se marier.


— Ah, mais mes fils sont jeunes, et leurs chères mères
étaient toutes des femmes gentilles et honorables, tout comme vous et vos
petites filles ! Et mes princes manquent de compagnie d’enfants de leur
âge.


Chacun des fils de Sous Pierre était né d’une femme mortelle
et il voulait que leurs femmes soient mortelles aussi. Le roi Sous Pierre
repoussa une mèche de cheveux rebelles de la reine. Elle recula.


— Avons-nous fini ? Je dois partir… Les enfants…
Mon mari…


— Oui, oui.


Il agita une longue main.


— Notre affaire est réglée. Vous pouvez partir.


Elle se tourna et se pressa de s’en aller. Loin du sombre
palais sur le rivage noir. Une silhouette silencieuse, vêtue d’un manteau et
d’une capuche, lui fit traverser le lac sans soleil dans un bateau en filigrane
d’argent et l’accompagna à la porte qui menait au monde ensoleillé.


Le roi Sous Pierre sourit quand il vit la reine Maude se
presser de partir. Elle reviendrait. Elle devait revenir, chaque semaine. Mais
ce n’était pas ce qui le faisait sourire. Elle avait caché son état depuis un
certain temps, mais tandis qu’elle s’installait dans le bateau, il devenait
apparent que la reine humaine attendait son huitième enfant, exactement comme
prévu.


— Une autre précieuse petite princesse pour elle et son
cher Gregor, dit Sous Pierre, la froide ressemblance avec un sentiment humain
teintant à peine sa voix. Et une autre belle future épouse pour un de mes fils.
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Epuisé à l’extrême, Galen continua malgré tout à avancer,
seul au milieu de la route poussiéreuse. Dans sa tête, il chantait la chanson
de route de son ancien régiment, mais ses pieds trébuchaient plus qu’ils ne
marchaient.


« Laisser, laisser, laisser, laisser, laisser ma femme
et mes enfants aussi ! Ai-je bien fait, fait, fait, fait,
fait ? »


Il rit un peu dans sa tête. Il n’avait pas encore dix-neuf
ans et il avait passé la plupart de sa vie sur les champs de bataille. Il
n’avait ni femme ni enfants à laisser, seulement des tentes crasseuses, de la
mauvaise nourriture et la mort. Devant lui s’étendait une route sans fin, de la
poussière, la soif et la vie. Du moins, il l’espérait.


Il but la dernière gorgée d’eau de sa gourde, la remit à sa
ceinture et reprit sa marche en trébuchant. Le vent le mordait à travers son
manteau de soldat usé. L’hiver arrivait.


Tout autour de lui ne se trouvaient que des champs restés en
jachère pendant des années. Dans l’un d’eux, des navets qu’une famille
optimiste avait plantés avaient pourri dans la terre sans que personne ne les
récolte. Dans un autre, les mauvaises herbes étaient aussi hautes que Galen.


Une vache et son veau s’y régalaient et Galen dévia de sa
route pour faire un pas vers eux. Ils semblaient abandonnés, alors personne ne
se scandaliserait s’il remplissait sa gourde avec du lait. Mais lorsqu’il fit
un deuxième pas dans leur direction, la vache, inquiète, meugla et s’éloigna au
petit trot, son veau à sa suite. Elle était restée en liberté depuis trop
longtemps pour se faire traire.


Poussant un soupir, Galen poursuivit son chemin. À
l’occasion, il croisait d’autres soldats qui rentraient chez eux. Il partageait
alors un maigre repas et un campement avec eux la nuit et marchait un certain
temps le lendemain matin en compagnie de ces autres combattants épuisés en
tunique bleue. Mais Galen ne restait jamais longtemps avec ces autres soldats,
ce qu’ils trouvaient très étrange. On disait que dans le feu du combat, les
étrangers devenaient des frères et que les liens ne pouvaient être brisés que
par la mort ou la distance. Galen n’avait cependant jamais ressenti cela. Il
avait vu sa première bataille quand il avait sept ans, avait aidé sa mère à
prendre soin des blessés et l’avait regardée laver le sang ennemi de l’uniforme
de son père. Pour Galen, la guerre était une maladie, quelque chose à éviter,
pas quelque chose dont il voulait discuter avec d’autres hommes affaiblis
autour d’un feu de camp.


Parfois, les femmes ou les hommes trop âgés pour rejoindre
le combat lui offraient une place dans leur carriole. Ils voulaient souvent
savoir s’il avait rencontré leur fils ou leur mari pendant la guerre. Il était
rare que ce fût le cas. L’armée était vaste et le régiment de Galen provenait
de la ville d’Isen, loin de ces champs et de ces forêts.


Galen disait aux gens ce qu’il pouvait, faisant la lumière
sur les conditions dans lesquelles vivaient les soldats, et célébrait avec eux
la fin de la guerre. La Westfalin avait fini par vaincre les Analousiens, mais
c’était une sombre victoire. Après douze ans de guerre, le pays était
profondément endetté auprès de ses alliés et bon nombre de soldats ne
retourneraient pas chez eux. Ou, comme Galen, ils n’avaient plus de maison où
rentrer.


Fils d’un soldat et d’une blanchisseuse de l’armée, Galen
était né dans une petite maison qui donnait sur les terrains d’entraînement où
son père faisait son exercice toute la journée. Quand il avait six ans, les
Analousiens avaient attaqué et le régiment du père de Galen avait été envoyé
sur le front. Sa mère, elle-même fille de soldat, avait emmené Galen et sa
sœur, encore qu’un bébé, et avait rejoint le train de marchandises. Elle avait
frotté des tuniques bleues et des chaussettes ultra-reprisées jusqu’au tout
dernier moment, alors qu’une maladie pulmonaire – un cadeau de l’humidité et du
froid – s’était emparée d’elle. La petite sœur de Galen, Ilsa, avait aussi
souffert d’une maladie pulmonaire. Elle s’était remise, mais elle manquait
souvent de souffle, et c’est pourquoi elle restait dans les wagons de
marchandises pendant les marches. Elle fut tuée quand le wagon dans lequel elle
se trouvait avait dévalé une route dans une montagne à pic sous la pluie et
était tombé dans la rivière.


À l’époque, Galen avait douze ans. Il travaillait avec les
soldats depuis son huitième anniversaire. Il allait chercher de la poudre et
des balles, rechargeait les fusils et les pistolets, et livrait les messages
des généraux aux maréchaux. Il pouvait tirer au fusil et au pistolet, utiliser
une baïonnette, peler des patates, éclisser les jambes cassées, faire briller
les bottes, laver les chemises et tricoter ses propres chaussettes. Il pouvait
aussi cracher avec précision à un mètre quatre-vingts, jurer comme le pire des
sergents et crier des insultes aux Analousiens dans leur propre langue. Son
père était très fier.


Le père de Galen était sergent et il avait perdu la vie à
cause d’une balle analousienne qu’il avait reçue un matin, alors que Galen
avait quinze ans. Galen l’avait enterré dans la fosse commune creusée après ce
combat, avait endossé les armes de son père et était parti pour la bataille
suivante. Il ne le sut pas, mais une semaine plus tard, il tira sur l’homme qui
avait tué son père, logeant une balle exactement là où son père avait été
touché – trois centimètres à gauche du cœur.


Cette époque était révolue, Dieu soit loué, et Galen
espérait ne plus jamais tuer un autre homme. Il se dirigeait vers le nord-est,
loin de l’Analousia et vers le cœur de la Westfalin. Il espérait trouver la
famille de sa mère dans la capitale de Bruch. Avec tant d’hommes morts au
combat, Galen priait pour qu’il y ait une place pour lui dans la maison de sa
tante et aussi dans les affaires de la famille. Il ne parvenait pas à se
souvenir ce que sa mère en avait dit, mais il pensait que son oncle avait un
travail en lien avec les arbres. Il semblait étrange qu’il puisse trouver du
travail en tant que bûcheron au cœur de la ville, mais Galen n’était pas difficile.
Il avait besoin de travail et de nourriture, et d’un endroit où reposer ses os
fatigués.


— Oh, mes pauvres, pauvres os !


Galen cessa sa pénible marche d’un coup quand quelqu’un fit
écho à sa pensée. D’un côté de la route, il vit un amas de chiffons qui s’avéra
en fait être une femme très âgée portant une robe en lambeaux et un châle. Elle
leva ses yeux bleus vifs vers Galen, son dos courbé et bossu.


— Bonjour à toi, jeune soldat !


— Bonjour à vous, goodfrau, répondit-il.


— Je suppose que tu n’as rien à manger pour une vieille
femme ?


Elle se lécha les babines, dévoilant qu’elle n’avait que
très peu de dents.


Grognant, Galen ôta son sac et le posa sur le sol. Il grogna
encore plus fort quand il se baissa pour s’asseoir à côté de la vieille dame.


— Regardons, d’accord ?


Il ne sentait pas, contrairement aux autres soldats, que le
reste du pays lui devait quelque chose. Ils avaient fait la guerre, d’accord,
mais c’était leur travail. Les civils avaient continué leur travail aussi. Les
couturières avaient cousu, les forgerons avaient ferré les chevaux et forgé des
clous, les fermiers qui n’avaient pas été réquisitionnés avaient continué à
s’occuper de leur ferme. Et les parents de Galen lui avaient inculqué un
profond respect pour les femmes et les aînés. Or, la vieille dame devant lui
était les deux.


Il fouilla dans son sac.


— J’ai bu ce qu’il me restait d’eau, mais il me reste
une gorgée de vin dans cette gourde, dit-il, la déposant devant eux. J’ai trois
biscuits durs, un morceau de vieux fromage et un paquet de viande séchée. J’ai
aussi quelques baies tardives que j’ai ramassées ce matin.


Il ressentit un serrement au cœur à l’idée d’offrir ces
dernières. Il les avait conservées pour un petit plaisir spécial. Mais il se
sentirait encore moins bien s’il refusait à cette vieille femme quelque chose
qui pourrait lui procurer du plaisir à elle aussi.


— Pas assez de dents pour la viande séchée ou les
biscuits, dit-elle, souriant pour révéler encore plus de trous que Galen
l’avait remarqué. Mais je n’ai rien contre un peu de fromage et de vin, comme
ce avec quoi les gens chics du palais se régalent.


Galen mangea deux biscuits durs et le regretta après coup.
Il n’avait pas d’eau et la vieille femme but le vin en une seule gorgée. Puis,
elle mangea le fromage en roulant des yeux et s’humecta les lèvres jusqu’à ce
qu’il se surprit à sourire devant son enthousiasme.


Arquant un sourcil, la vieille dame lorgna les baies.


— D’accord pour les partager, mon petit ?


— Bien sûr.


Galen les rapprocha d’elle. Elle en prit une poignée et les
glissa dans sa bouche une à la fois, les savourant comme elle l’avait fait pour
le fromage et le vin. Heureux qu’elle n’ait pas dévoré tout le sac, Galen prit
sa part et la mangea avec un plaisir similaire.


— Tu reviens de la guerre ?


Maintenant que sa faim était assouvie, la vielle dame
examina Galen.


— Oui, goodfrau, dit-il rapidement.


Il ne voulait pas connaître le nom du petit-fils ou de
l’arrière-petit-fils qui serait mort sous une balle analousienne.


Il remballa le biscuit restant, plia le linge du fromage et
le sac de baies, puis rangea le tout proprement dans son sac. Il mit la gourde
sur le dessus, espérant mendier une gorgée ou deux à la prochaine ferme.


— J’étais au front.


Galen n’était pas sûr de la raison pour laquelle il avait
ajouté cela, mais c’était sa seule source de fierté. Il avait été au front et
avait survécu.


— Ah.


La vieille dame secoua la tête tristement.


— Une sale affaire, ça. Pire que ce que ça aurait dû
être, tu sais.


Elle posa un doigt le long de son nez crochu et cligna des
yeux.


Galen secoua la tête.


— Je ne comprends pas.


Elle maugréa et hocha la tête d’un air entendu.


— Rappelle-toi : quand on négocie avec ceux qui
vivent ici-bas, il y a toujours un prix à payer.


Elle hocha de nouveau la tête.


— Je vois, dit Galen, perplexe. Merci.


Il ne voyait pas du tout. En fait, il pensait que la vieille
dame était sénile, mais c’était le moindre de ses soucis.


— Je ferais mieux de continuer ma route tandis qu’il
fait jour, dit-il, se levant et mettant son sac sur l’épaule.


— En effet, en effet, car les nuits sont froides, dit
la vieille dame, qui se releva aussi.


Elle frissonna et enveloppa son châle usé sur ses épaules.


— Les jours aussi, d’ailleurs.


Galen n’hésita pas. Il défit l’un des foulards autour de son
cou. Il était en laine bleue et très chaud.


— Tenez, grand-mère, prenez ceci.


— Je ne voudrais pas te priver, pauvre soldat, dit-elle
alors même qu’elle tendait la main.


— J’en ai un autre, dit-il avec gentillesse. Si j’avais
plus de laine et d’aiguilles, je pourrais en fabriquer plus.


Tenant le foulard dans les faibles rayons du soleil, la
vieille dame admira le vêtement tricoté serré.


— Tu l’as fait toi-même ?


— Oui. Il y a assez de temps entre les batailles pour
tricoter une douzaine de foulards et une centaine de chaussettes, pour autant
que je sache.


Il laissa échapper un petit rire.


— Je pensais que les soldats passaient leur temps libre
à jouer aux dés et à courir les filles.


Elle émit un petit rire étonnamment jeune.


— Jouer aux dés et courir les filles est très bien,
mais cela n’aide pas du tout quand on a des trous dans ses chaussettes et que
la neige passe par les trous dans la tente, dit-il d’un ton grave.


Il chassa ces souvenirs.


— Que ce foulard vous garde en santé.


Galen aurait aimé avoir un châle à lui donner, car celui
qu’elle portait avait de grands accrocs. Mais le seul châle qu’il eût tricoté,
il l’avait donné à la fille d’un général aux doux yeux bruns.


— Tu t’es montré très gentil avec une vieille femme,
dit-elle, très gentil.


Elle passa le foulard autour de son cou en laissant pendre
les extrémités pour protéger sa maigre poitrine.


— Il n’est que justice que je te rende ta gentillesse.


Il secoua la tête, déconcerté. Que pouvait-elle bien lui
donner ?


— Ce n’est pas nécessaire, goodfrau, lui assura-t-il
tandis que ses doigts noueux fouillaient sous son châle.


— Oh, mais si, dit-elle. Dans ce monde cruel, la
gentillesse devrait toujours être récompensée. Tant de gens m’ont croisée
aujourd’hui et hier, sans un mot gentil ni un morceau de nourriture. Et tu me
plais bien.


Elle sortit quelque chose de derrière son dos et il resta
bouche bée. Il pensait qu’elle était bossue, mais voilà qu’elle ôtait un
vêtement du dos de sa robe et le lui tendait.


C’était une cape courte, semblable à ce qu’un officier
analousien pouvait porter. Mais au lieu du vert de l’uniforme analousien,
celle-ci était d’un pourpre terne. Elle avait un col raide et haut et une
chaîne dorée pour l’attacher. La vieille dame la secoua et Galen vit qu’elle
était doublée de soie gris clair.


— Vous devriez la porter vous-même pour rester au
chaud, dit-il.


La vieille dame ricana.


— Quoi ? Et me faire renverser par une
charrette ? Ce serait fou de voyager vêtue d’une telle chose !


Galen fit une moue désapprobatrice. La pauvre vieille dame avait
vraiment perdu la tête. Il se demanda s’il devait l’accompagner jusqu’au
prochain village. Quelqu’un la reconnaîtrait sûrement. Elle ne pouvait pas
s’être beaucoup éloignée, à son âge.


Elle se pencha en avant et dit en murmurant assez
fort :


— C’est une cape d’invisibilité, mon garçon. Essaie-la.


Il regarda autour de lui, impuissant, mais il n’y avait aucune
maison ni aucune grange en vue dans toutes les directions.


— Je ne devrais vraiment pas… Peut-être devrions-nous
trouver votre famille.


— Essaie-la !


Elle cria comme un corbeau en colère et agita la cape devant
lui.


— Essaie-la !


Il leva les mains en signe d’abandon.


— Très bien.


Il lui prit la cape des mains délicatement et la lança sur
ses épaules. Elle se prit dans son sac et il la dégagea impatiemment.


— Voilà ! De quoi ai-je l’air ?


Il tendit les bras. De ce qu’il pouvait voir, il n’était pas
invisible.


Roulant des yeux, la vieille dame secoua la tête.


— Tu dois l’attacher.


Ne voulant pas la contrarier davantage, Galen prit le bout
pendant de la chaîne et l’attacha à la boucle dorée sur le col. Il voulut
agiter les bords de la cape pour un effet théâtral, mais à la place, il cria.
Il ne pouvait plus voir ses bras. Baissant les yeux, il ne vit rien du tout de
son corps. Seulement deux empreintes de pieds dans la poussière.


La vieille femme, ravie, tapa des mains.


— Merveilleux ! Elle te va comme un gant !


— Je suis invisible, dit Galen, stupéfait.


Il décrivit un cercle, regardant ses empreintes dans la
poussière.


— C’est le cas, mais écoute-moi, mon garçon. Il est
dangereux d’être invisible.


Pour la première fois, elle semblait vraiment lucide,
suivant ses empreintes du regard.


— Tu peux être piétiné par des chevaux ou bon nombre
d’autres choses. Cette cape ne doit pas être utilisée à la légère, mais
seulement en cas de réel besoin.


Galen détacha la cape et regarda son corps apparaître de
nouveau. À contrecœur, il s’efforça de redonner la cape à la vieille dame.


— Je ne peux pas vous prendre quelque chose comme cela,
goodfrau, dit-il avec respect. C’est une sorte de trésor magique. Vous devriez
la garder soigneusement ou trouver un magicien ou quelqu’un du genre pour la
lui vendre. Vous pourriez vous acheter une nouvelle robe, voire une maison,
avec l’argent qu’un tel objet peut rapporter.


La vieille dame lui donna une tape avant qu’il puisse
l’esquiver.


— La cape n’est pas à vendre, peu importe que je meure
de faim. Elle doit être donnée à la personne qui en a le plus besoin. Et c’est
toi, soldat.


Il secoua la tête pour se remettre de sa claque.


— Mais je n’en ai nul besoin, dit-il, essayant de
nouveau de la lui redonner. Je suis juste un soldat, comme vous le dites, ou du
moins, je l’étais. Je n’ai pas de maison, ni de petite amie, ni même de
travail.


Repoussant ses mains, la vieille femme pencha la tête d’un
côté.


— Tu auras besoin de ceci et de plus.


De nouveau, elle fouilla parmi ses loques, et cette fois,
elle sortit une grosse pelote de laine blanche et une noire, plus petite.


— La noire est grossière, mais résistante, dit-elle. La
blanche est douce, mais chaude et résistante, à sa manière. L’une peut lier,
l’autre, protéger. La noire telle une chaîne en fer, la blanche tel un cygne
flottant sur l’eau.


Elle les posa fermement dans sa main et il faillit laisser
tomber la laine et la cape.


— Noire comme du fer et blanche comme un cygne,
répéta-t-elle, regardant son visage d’un air entendu.


Sans réfléchir, il répéta ses mots.


— L’une peut lier, l’autre, protéger. Noire comme du
fer, blanche comme un cygne.


Elle se tourna et se mit à marcher dans la direction que
Galen venait juste d’emprunter.


— Tu en auras besoin, Galen, dit-elle. Quand tu seras
dans le palais, tu en auras grandement besoin. Il ne doit pas être autorisé à
la surface.


— Qui ne doit pas être autorisé ? Et je ne vais
pas au palais, lui dit-il, perplexe, tandis qu’elle se retirait. Je vais
chercher du travail auprès de ma tante et de mon oncle. Ils...


Il s’interrompit.


— Comment connaissez-vous mon nom ?


— Souviens-toi, Galen, dit-elle par-dessus son épaule.
Quand tu seras dans le palais, tu en auras grandement besoin.


 


 



Bruch


 


 


Galen atteignit Bruch une semaine plus tard. La ville
ressemblait à un campement militaire : des gens affairés, de la boue, une
odeur de fumée, de chevaux et un millier d’autres senteurs, toutes en conflit
les unes avec les autres. Contrairement aux rangées de tentes, toutefois, les
rues de Bruch n’étaient pas droites, et Galen devint rapidement perdu. Il finit
par se retrouver à tourner en rond au milieu d’une rue, essayant de trouver où
se diriger ensuite.


— Perdu, soldat ?


Une femme corpulente avec un tablier était sortie d’une
pâtisserie à proximité. Elle lui adressa un sourire chaleureux.


— Une petite brioche ?


Son ventre gargouilla bruyamment et une jeune fille passant
avec un panier à son bras ricana. Il la regarda et elle fit de même, avec
effronterie, clignant des yeux.


— Je prendrai cela pour un oui, dit la pâtissière,
ramenant l’attention du jeune soldat vers elle. Viens, viens.


Rougissant, Galen approcha. Il ne voulait pas crier de
l’autre côté de la rue qu’il n’avait pas d’argent pour payer une brioche, mais
la pâtissière l’arrêta d’une main sur son bras avant qu’il ait fait deux pas
dans son magasin.


— Je ne prendrais pas ton argent, même si tu en avais,
dit-elle.


Ses yeux gentils pétillèrent en le regardant.


— Mes gendres sont rentrés sains et saufs il y a deux
semaines. Le jour où je les ai vus dans la rue, j’ai fait le vœu de faire
manger à sa faim tout soldat qui croiserait mon chemin.


Son sourire s’atténua un peu et elle ôta de la poussière sur
la manche de Galen.


— Il y en a tant qui n’ont ni mère ni femme pour les
accueillir à bras ouverts comme les maris de mes filles.


Galen lui rendit son sourire triste.


— Vous êtes d’une grande bonté, goodfrau. Je me nomme
Galen Werner.


— Je suis Frau Weiss, mais tu peux m’appeler Zelda.


Elle le fit asseoir à une petite table et lui apporta non seulement
une assiette de brioches, mais aussi une tasse de thé de cynorhodon, un gros
morceau de tarte au fromage et oignons et un verre de lait froid. Il la
remercia avec effusion et attaqua son copieux repas, s’arrêtant seulement pour
se lever quand elle lui présenta ses deux filles à fossettes.


— Nos maris ont trouvé du travail immédiatement, dit
l’aînée, Jutta, entre deux clients. Ils réparent le toit de la cathédrale. Tu
trouveras quelque chose aussi rapidement, j’en suis sûre. Cela a été difficile,
avec tous les hommes valides partis à la guerre.


La plus jeune, Kathe, grommela :


— Nous nous sommes débrouillées. J’ai réparé la fuite
de notre toit moi-même, si tu te souviens bien.


— Et tu as failli te tuer en voulant redescendre sur la
terre ferme, comme je m’en souviens, dit Zelda, qui arrivait avec un plateau de
biscuits fourrés aux raisins.


Elle en fit glisser trois dans l’assiette de Galen, puis mit
le reste dans la vitrine.


— As-tu de la famille, ici, à Bruch, Galen ?
demanda Zelda, qui s’arrêta de nouveau près de sa table. À en juger par la
façon dont tu t’attaques à ton assiette, je dirais que tu n’es pas encore
arrivé chez toi.


Se sentant coupable pour ses mauvaises manières, Galen avala
le reste de son biscuit trop vite et s’étouffa. Jutta lui tapa dans le dos et
sa sœur cadette lui apporta de l’eau.


— J’ai peur que non, souffla-t-il quand il put de
nouveau respirer. Je n’ai pas de maison. Je n’en ai jamais eu. Mon père était
soldat et ma mère, blanchisseuse dans l’armée. Tous deux sont morts. Mais ma
mère a une sœur à Bruch et je suis là pour la trouver.


— Ah ?


La pâtissière, qui était veuve, hocha la tête.


— Comment s’appelle-t-elle ? J’ai vécu à Bruch
toute ma vie.


— Si maman n’en a pas entendu parler, elle n’existe
pas, dit Kathe en riant.


Galen s’inclina légèrement devant elle.


— Eh bien, je suis très chanceux d’avoir attiré votre
attention, goodfrau, dit-il. La sœur de ma mère a épousé un Orm – Reiner Orm.
Ma tante s’appelle Liesel.


Kathe resta bouche bée. Zelda ronchonna, le regardant avec
un nouvel intérêt.


— Je vois.


Galen se sentit soudain embarrassé. La famille de sa mère
était-elle notoirement peu recommandable ? Elle n’avait pas tant parlé
d’eux. Peut-être étaient-ils des voleurs de chevaux, des ivrognes ou quelque
chose du genre, et voilà qu’il avait fièrement prononcé leur nom dans ce
magasin respectable.


Jutta siffla légèrement.


— Les Orm sont de ta famille ? Reiner Orm ?


Kathe laissa échapper un autre rire.


— Eh bien, au moins, nous pouvons te dire qu’ils auront
à coup sûr du travail pour toi. Et un endroit pour dormir.


— Retiens ta langue, ma fille, dit Zelda, la regardant
en fronçant les sourcils.


Elle fit un signe de tête à Galen.


— Je sais dans quelle rue vit Reiner Orm, lui dit-elle.
Jutta pourra t’y conduire. La maison sera assez facile à trouver.


— Je pourrais l’emmener, se plaignit Kathe.


— Tu devrais aller dans l’arrière-boutique et commencer
à préparer le dîner pour ton mari, dit sèchement Zelda. Jutta aura moins de
chance de commérer en route et de traîner en revenant.


La pâtissière s’approcha de Galen et prit sa main dans la
sienne.


— Tu es le bienvenu quand tu le veux, jeune homme. Et
si tu rencontres un de tes frères d’armes, dis-lui de venir chez les Weiss. Ils
recevront aussi des biscuits aux raisins.


— Merci, goodfrau… Zelda.


Il se leva, tenant encore sa main, et s’inclina pour la
saluer.


— Vous avez été très gentille et je n’ai eh bien,
jamais mangé de cuisine si raffinée.


C’était vrai. Sa mère n’était pas réputée pour sa cuisine.


Zelda rougit et sourit, lui répétant de revenir. Puis, elle
se pressa dans la cuisine pour s’occuper de quelque chose dans le four,
entraînant sa plus jeune fille boudeuse avec elle.


Une fois seuls, Jutta et Galen échangèrent des sourires
gênés. Il mit son gros sac sur son dos sans même ronchonner et Jutta le guida
dehors, dans la rue. Ils parcoururent une bonne distance en silence jusqu’à ce
qu’ils aperçoivent le palais. L’édifice était grand et plein d’angles, avec des
fenêtres aux vitres taillées en losanges comme les maisons communes de Bruch,
mais il était de la taille de quatre maisons mises ensemble, et les murs
étaient en stuc rose, le faisant ressembler à un gâteau richement ornementé au
centre de la ville.


Galen finit par s’armer d’assez de courage pour l’interroger
sur les Orm.


— Y a-t-il quelque chose qui ne va pas avec eux ?
laissa-t-il échapper.


— Qui ne va pas avec qui ?


Jutta semblait surprise de cette question subite.


— Avec la famille de ma mère. Les Orm. Ta mère, ta sœur
leur visage quand j’ai dit leur nom.


Sa voix s’arrêta.


Jutta rit bruyamment, et ensuite, voyant que son malaise
continuait, elle s’arrêta et posa une main sur sa manche.


— Rien ne va pas avec ta famille, dit-elle fermement.
C’est juste qu’ils sont bien connus à travers Bruch. Il est plutôt étonnant
d’avoir un de leurs proches s’égarer dans notre modeste magasin. Je suis
certaine que nous pensions toutes que tu dirais un nom quelconque, qu’ils
possédaient une boutique de tailleur et que nous essaierions de trouver où ils
vivaient. Mais être le neveu de Reiner Orm ! Ça alors !


— Mais pourquoi sont-ils bien connus ?


— Ils ne l’étaient pas avant la guerre, dit Jutta.


Elle continua alors à marcher, de manière à ce que Galen ne
puisse pas la regarder directement en face.


— Leur travail était connu, bien sûr, connu dans tout
Bruch, mais la famille elle-même n’était pas si notable.


Elle adoucit cette déclaration avec un rapide sourire.


— Mais ensuite. Eh bien, quelque chose est arrivé et il
y a eu énormément de commérages.


Galen s’arrêta net. Il le savait ! Il y avait un
scandale rattaché à la famille de sa mère. En fait, il n’était pas sûr qu’il
voulait s’y retrouver lié.


— Ce n’est rien qui pourrait compromettre ta
réputation, dit Jutta en lui prenant le bras pour reprendre leur marche.


Elle se mordit la lèvre.


— Je déteste colporter des ragots, et Dieu sait que je
ne suis pas au courant de toute l’histoire, mais je peux t’assurer que ta
famille n’est pas diffamée.


— Alors, que s’est-il passé ?


— Ce n’est pas à moi de te le dire.


Et voilà tout ce qu’elle lui dit tandis qu’ils marchaient
dans un silence gêné. Ils passèrent devant un conteur entouré d’un groupe
d’enfants et échangèrent un sourire quand l’homme raconta l’histoire des quatre
princesses de Russaka.


— Le roi et la reine de Russaka avaient quatre
ravissantes filles, proclama le conteur. Leurs cheveux étaient éclatants comme
de l’or, leurs yeux brillaient comme des saphirs et leurs lèvres ressemblaient
à des cerises bien mûres. Voulant les protéger de tout mal, le roi et la reine
enfermèrent leurs filles dans une grande tour dont seule leur mère avait la
clé. Aucun homme ne les avait vues et elles passaient leurs journées à chanter
et à faire de la broderie pour l’autel de l’église. Mais lors d’une nuit noire
et terrible, on entendit des cris en provenance de la tour. Le roi et la reine
ouvrirent la porte, montèrent le millier de marches et entrèrent dans la
chambre des princesses. Là, ils virent leurs quatre gentilles filles, chacune
avec un bébé aux cheveux noirs dans les bras. « Quel homme a fait
cela ? » demanda leur père. Mais les princesses ne dirent rien. Puis,
une grande ombre couvrit la lune et quand elle passa son chemin, les bébés
avaient disparu. Disparus pour vivre profondément sous la terre, avec la
créature qui était leur géniteur, ce magicien noir dont le nom n’était jamais
prononcé.


On pouvait entendre les enfants qui écoutaient crier de peur
et de jubilation tandis que Galen et Jutta tournaient à un coin et arrivaient à
une rangée de maisons qui faisaient face au mur ouest du parc du palais.
C’étaient de hautes et grandes maisons avec des murs en stuc blanc peints avec
des fleurs et des oiseaux. À mi-chemin dans la rue, une des maisons s’érigeait
plus haut que les autres, avec du stuc rose exactement de la même couleur que
le palais et des volets d’un vert vif. Des boîtes à fleurs pleines de géraniums
blancs et rouges étaient disposées sous chaque fenêtre, et il y avait un
imposant heurtoir en cuivre au milieu de la porte verte.


Au-dessus de la porte se trouvait une guirlande de lierre
flétri enroulée à un ruban noir. Il devait y avoir eu un mort dans la maison.
Toutefois, à en juger par l’état du lierre, cela devait faire longtemps. Ce
n’était pas un phénomène inhabituel sur les maisons, toutefois, gracieuseté de
la guerre.


— Voici la maison des Orm, dit Jutta, s’arrêtant juste
devant.


Galen resta bouche bée devant l’imposante maison, l’estomac
noué.


— Tu en es sûre ?


Il était convaincu que Jutta avait commis une erreur. La
famille de sa mère ne pouvait possiblement pas vivre dans une maison si grande.


— La famille Orm a la permission spéciale d’utiliser le
même stuc que celui du palais, répondit Jutta.


Elle tapota son bras.


— Je te quitte ici, Galen. Mais tu seras toujours le
bienvenu dans le magasin.


Galen avala sa salive.


— Merci. Et, euh, mes salutations à ton mari.


Galen la salua.


Jutta lui adressa un large sourire et s’éloigna. Galen se
tenait sur le trottoir, devant la maison rose, se sentant plus perdu qu’il
l’avait été avant que Zelda l’ait appelé dans la rue.


Il était sur le point de faire demi-tour pour trouver un
gentil aubergiste quelque part qui pourrait accueillir un soldat solitaire
tandis qu’il trouverait le courage de faire face à sa famille, quand la porte
verte s’ouvrit. Une femme dans une robe marron et un tablier blanc immaculé
sortit, un panier au bras. Quand elle le vit, dans sa tunique d’armée bleue et
avec son sac sur le dos, elle se figea et son visage blêmit.


Pensant qu’elle risquait de défaillir, Galen se précipita
vers elle. Il prit le panier et le déposa, incertain de ce qu’il fallait faire
d’autre.


— Oh, mon Dieu ! Oh, mon cœur !


Elle serra son ample poitrine.


— Bonté divine !


Elle resta bouche bée, puis regarda de nouveau son visage,
minutieusement. Une lueur de déception, et de chagrin, traversa son visage.


— Je suis si désolée ! Je pensais que tu étais que
tu étais. quelqu’un d’autre.


Ses yeux dévièrent vers la guirlande de deuil sur la porte
et elle chancela. Galen se hâta de l’aider à s’asseoir sur la première marche.


— Prenez une profonde inspiration, goodfrau, dit-il,
alarmé. Et une autre grande respiration. Je suis tellement désolé de vous avoir
surprise comme ça.


— Ce n’était pas ta faute, lui assura-t-elle. Ce
n’était que ma propre bêtise.


Elle laissa échapper un profond soupir.


— Oh, mon cher.


Un autre soupir. Galen tapota légèrement sa main et elle lui
offrit l’ombre d’un sourire.


— Si tu voulais juste m’aider à me relever ?


Galen aida la femme à se mettre debout et lui tendit le panier
abandonné. Elle semblait s’être remise. Son visage n’était plus aussi blême et
son souffle était plus régulier.


— Je vous prie de m’excuser encore.


Galen voulait disparaître dans un trou de souris. C’était
probablement la gouvernante de sa tante et il avait failli lui causer une crise
d’apoplexie sur le pas de la porte. Il ne pouvait pas raisonnablement abuser de
l’hospitalité des Orm maintenant.


Mais maintenant qu’elle était sur pied, la femme n’allait
pas le laisser partir. Elle le regarda de haut en bas avec des yeux sincères,
de la même façon que Zelda l’avait fait.


— Tu reviens tout juste de la guerre, n’est-ce
pas ?


— Oui, goodfrau.


— Où est ta maison, alors ?


Elle plissa les yeux en le regardant.


— Tu me sembles familier, dit-elle doucement. Es-tu le
fils des Bergen ?


— Oh, non.


— Le fils des Engel ?


— Non.


Galen se dandina d’un pied sur l’autre.


— Qui sont tes parents, alors ?


Galen prit une profonde inspiration.


— Je m’appelle Galen Werner. Mon père était Karl
Werner. Ma mère était Renata Haupt Werner.


Il se pressa de continuer.


— Ils sont morts tous les deux. Je suis venu ici parce
que parce que c’est la seule famille qu’il me reste, je crois.


Il indiqua la maison rose.


— Oh !


La femme laissa tomber son panier et prit Galen dans ses
bras.


— Je savais que tu me disais quelque chose ! Le
fils de Renata ! Le fils unique de Renata !


Galen essaya maladroitement de la tapoter dans le dos. La
partie supérieure de ses bras était plaquée le long de son corps et elle
faisait descendre son sac en l’étreignant si violemment.


— Je suis la sœur de ta mère, dit la femme, qui finit
par le relâcher.


Elle essuya ses yeux avec un grand mouchoir.


— Oh, quel plaisir ! Quelle surprise ! Je
suis ta tante Liesel.


Galen ressentit des vagues de soulagement. C’était un accueil
encore plus chaleureux que ce qu’il avait espéré. Elle l’étreignit de nouveau
et, cette fois, il le lui rendit de bon cœur.


La porte s’ouvrit et un homme grand avec de larges épaules
se tint là. Il fronça les sourcils devant la scène qui se déroulait devant lui.
Il avait des cheveux gris et une moustache imposante qui le faisait ressembler
à un morse en colère.


— Liesel, as-tu perdu la raison ?


— Oh, Reiner ! Regarde : c’est le garçon de
notre chère Renata ! Il revient de la guerre !


Elle donna à Galen une petite tape dans le dos, le poussant
vers Reiner Orm.


— Comment allez-vous, meinherr, dit Galen, le saluant.
Je suis Galen Werner. Mes parents étaient Karl et Renata Werner.


— Ils sont morts ? grommela Reiner. Morts à la
guerre ?


— Euh, oui, monsieur.


Galen cligna légèrement des yeux devant la rudesse des mots
de son oncle.


— Ma mère est morte d’une maladie pulmonaire. Mon père
a reçu une balle. Ma sœur, Ilsa, a été tuée dans un accident. Il y a des
années, j’en ai peur.


— Oh, les pauvres chéris ! Renata, morte ? Je
ne l’ai jamais su !


Liesel claqua sa langue et s’agita autour de lui, mais Galen
ne quitta jamais Reiner des yeux.


Reiner continua lui aussi de fixer Galen.


— Donc, tu prétends être Galen Werner, n’est-ce
pas ?


— Je suis Galen Werner, monsieur, répondit Galen, pas
du tout surpris d’être ainsi mis au défi.


— Prouve-le.


Reiner croisa les bras sur sa poitrine.


— Reiner, pas ici, dit Liesel, son ton devenant soudain
acerbe.


Elle cessa de s’agiter autour de Galen et adressa un regard
froid à son mari.


— Les voisins ont assez parlé de nous comme ça.


Elle prit le bras de Galen.


— Entre et viens boire un thé, Galen, pendant que
Reiner discute avec toi.


— Merci, dit Galen, hésitant.


Reiner fit un pas de côté pour que Galen et Liesel puissent
entrer dans la maison. Liesel les précéda jusqu’à un salon bien meublé et
indiqua à Galen un fauteuil près du foyer. Un petit feu brûlait dans l’âtre et
la pièce était éclairée par des lampes à l’huile. C’était une pièce claire et
agréable.


Galen posa son sac sur le sol et prit le siège qu’on lui
offrait. Reiner s’assit en face de lui, dans un fauteuil qui était presque un
trône, balayant toujours Galen de la tête aux pieds avec ses yeux bleus et
froids. Liesel se pressa de sortir et revint quelques minutes après avec du
thé, s’asseyant elle-même lourdement sur un petit fauteuil rose, à côté d’une
corbeille à ouvrage.


Tenant en équilibre la délicate tasse de porcelaine et la
soucoupe qu’on lui avait données sur sa main calleuse, Galen, l’air grave,
faisait face à son oncle. Cela correspondait plus au genre d’accueil auquel il
s’était attendu, mais maintenant que cela arrivait, il était perplexe. Comment
prouver qui il était ? Il n’avait jamais rencontré ces gens et sa mère ne
lui avait parlé que rarement de sa sœur, qui n’avait pas approuvé son mariage.


L’inspiration surgit.


— J’ai le fusil de mon père, dit-il.


Il déposa sa tasse sur une petite table et prit son sac. Il
avait soigneusement enveloppé l’arme dans une toile à l’épreuve des
intempéries, qui étaient de coutume pendant les longs trajets. La baïonnette
était gainée et rangée avec la poudre et les balles. Il n’avait pas l’intention
de s’en resservir un jour.


L’arme était vieille et usée, mais soigneusement astiquée.
Le canon en ronce de chêne avait été lissé par les mains de son père, puis les
siennes, jusqu’à ce qu’il soit lustré. Et l’incrustation dans la crosse était
le nom de son père.


Il montra le fusil et le nom à Reiner. Reiner prit l’arme de
manière experte, mais avec une expression dédaigneuse. Il maugréa et le redonna
à Galen quand il l’eut examiné.


— Tu pourrais simplement avoir volé le fusil de Karl.


— Reiner !


Liesel semblait choquée.


— J’ai aussi ceci.


Galen fouilla dans son sac, mit son bras dedans jusqu’à
l’épaule pour en sortir une petite bourse. Dedans se trouvaient les anneaux de
mariage de ses parents, de simples anneaux d’or qui pouvaient avoir appartenu à
n’importe qui, ainsi que le médaillon et le crucifix de sa mère. Il montra le
médaillon à Reiner et Liesel. Il portait derrière les initiales de sa mère et
deux photos à l’intérieur : une de son père et l’autre de lui-même à l’âge
de huit ans, tenant sa petite sœur. Le crucifix était petit et en argent. Il
avait la date de la confirmation de sa mère gravée d’un côté.


À en juger par l’expression sur le visage de Reiner,
toutefois, il pensait encore que Galen n’était rien de plus qu’un voleur très
malin. Désespéré, Galen se creusa la cervelle pour trouver d’autres preuves de
son identité.


— Ma mère a dit que je portais le nom de mon grand-père,
Galen Haupt, qui avait l’habitude de vous faire peur à toutes les deux en ôtant
son dentier en bois et en le cachant sous votre oreiller, tante Liesel.


Galen pensa à une autre histoire et rougit, mais il décida
de s’en servir quand même.


— Et, monsieur, quand vous courtisiez tante Liesel, au
début, vous aviez pour habitude de vous glisser dans la cuisine et de manger
des desserts et vous étiez très. gros.


Il se dépêcha de finir.


— Maman disait qu’elle vous appelait « Patapouf
Reiner ».


Galen posa les affaires de ses parents et prit une gorgée de
thé, prenant soin de ne pas regarder Reiner Orm, le moustachu à l’air sévère.


— Donc, tu es le fils de Karl et Renata, dit Reiner,
comme si Galen venait juste de franchir sa porte.


Il déposa sa tasse.


— Tu veux bien aller chercher du vin, Liesel ?
Nous devrions célébrer l’arrivée de notre neveu.


Il n’avait pas l’air d’éprouver beaucoup de plaisir à cette
idée.


— En effet, nous le devrions, dit Liesel, exaspérée.


Elle donna une bise à Galen en passant.


Reiner grommela.


— Je suppose que tu devrais rencontrer ta cousine. Nous
avons une fille, Ulrike. Notre fils est mort.


Il alla à la porte du salon et cria :


— Ulrike, descends !


Ulrike arriva en même temps que sa mère, clignant des yeux,
l’air rêveur. C’était une jolie fille, dans les seize ans, avec une belle
silhouette et de longs cheveux blonds. Elle sourit à Galen.


— Je suis désolée. Je lisais un livre.


Elle prit un verre de vin à sa mère sans s’informer de
l’occasion.


— Tu es toujours en train de lire un livre, maugréa son
père.


— Voici ton cousin Galen, expliqua tante Liesel à
Ulrike. Il est venu rester avec nous. Ses parents, ma sœur et son mari, sont
morts à la guerre.


Ulrike fronça ses sourcils blonds.


— Je suis désolée.


Elle remarqua sa tunique bleue pour la première fois.


— As-tu fait la guerre aussi ?


— Oui. Oui, je l’ai faite.


— Tu as eu beaucoup de chance de ne pas être tué.


— Oui, en effet.


Galen regarda son vin d’un air gêné.


— As-tu déjà rencontré.


Reiner l’interrompit avec un toast.


— À la famille ! Et aux affaires de famille !


Il leva son verre et ils se joignirent tous à lui.


Après qu’ils eurent bu leur vin, Ulrike persista :


— Connaissais-tu quelqu’un du nom de.... ?


— Ulrike, dit oncle Reiner, l’interrompant de nouveau.
Ne harcèle pas ce garçon. Tu sais que je ne veux pas parler de la guerre dans
cette maison.


— Si ma présence vous ennuie, je peux partir, dit Galen
en serrant les dents.


Cela l’ulcérait profondément que des gens qui n’avaient
jamais vu une bataille puissent avoir une si profonde aversion pour la guerre.
Il avait même vu des gens traverser de l’autre côté de la rue pour éviter de
croiser son chemin, et un homme avait craché à la vue d’un soldat paralysé
mendiant à l’extérieur des portes de la ville.


— Bien sûr que ta présence ne nous ennuie pas, dit
Reiner, qui semblait vraiment surpris à cette idée. Mais dans cette maison,
nous ne parlons pas de la guerre. Mon fils, Heinrich, est mort à cause d’elle.


Reiner indiqua le manteau de la cheminée avec son verre de
vin.


Une petite photo ovale s’y trouvait, avec un morceau de soie
noire en travers. Galen leva la soie et regarda la photo. C’était le portrait
d’un jeune homme d’à peu près son âge. Il se tenait à côté d’une chaise, dans
la posture raide habituelle de tels portraits. Il portait un costume noir et
ses cheveux étaient peignés proprement, mais l’artiste avait réussi à capturer
ce qui semblait être une lueur de malice dans ses yeux.


— Tu peux prendre l’ancienne chambre de Heinrich, dit
tante Liesel, sa voix un brin étouffée.


Quand Galen se tourna, il vit qu’elle se tamponnait les yeux
et Ulrike regardait au loin, tournant son verre de vin à maintes reprises dans
ses mains.


— Merci, dit Galen en s’éclaircissant la gorge. Je ne
veux toutefois pas être un fardeau. J’aimerais trouver du travail sur-le-champ.


Il n’avait jamais été oisif de sa vie, et cette seule pensée
le remplit d’un sentiment de panique. Même s’il ne se sentait pas redevable
envers son oncle, il aurait voulu commencer à travailler le plus tôt possible.


— Je ne sais pas si vous avez besoin d’une paire de
mains supplémentaire, oncle Reiner.


Il se sentait tout aussi inquiet à ce sujet qu’il l’avait
été pour tout jusqu’ici. Il pouvait tout faire, tant qu’on lui donnait une
chance d’apprendre, mais avec autant d’hommes qui revenaient chez eux, il y
aurait une surabondance d’ouvriers non qualifiés réclamant du travail. Il
pouvait lire, écrire et faire des calculs, mais c’était toute l’ampleur de son
éducation, et il doutait qu’il y ait grand besoin d’un homme qui puisse
tricoter des chaussettes en quatre heures.


Mais Reiner opina.


— J’ai besoin de quelqu’un depuis qu’Heinrich nous a
quittés. Tu conviendras parfaitement. Tout aussi longtemps que tu prendras soin
de tes pieds et que tu ne piétineras pas les fleurs de Sa Majesté.


Galen sentit ses sourcils se hausser. De quoi son oncle
parlait-il ?


— Monsieur, je ne vous suis pas vraiment.


— Tu n’es pas au courant ?


Ulrike ricana.


— Papa est le roi de la folie !


— Quoi ?


Galen ne comprenait toujours pas.


— Ulrike ! s’exclama tante Liesel, l’air choqué.
Tu ne devrais pas dire de telles choses !


Reiner secoua un doigt devant sa fille.


— C’est la dénommée folie du roi qui te met des habits
sur le dos et de la nourriture sur la table, sans compter ces livres que tu
achètes dans lesquels tu passes tout ton temps.


Il se détourna de sa fille pour regarder Galen.


— Les membres de notre famille ont le très grand
honneur d’être les jardiniers du roi Gregor, dit Reiner avec une fierté
évidente.



[bookmark: bookmark4]La princesse


Rose se mordit les lèvres tandis qu’elle se tenait devant
son père. Le roi Gregor n’était pas heureux. Il était si malheureux qu’une
veine sur sa tempe battait et que son visage était presque pourpre.


— Ça, ça, ça !


Il agita le chausson de danse usé sous son nez, incapable de
dire autre chose.


— Ça !


Elle entendit l’une de ses sœurs ricaner et donna un coup de
coude à la prochaine dans la file, Lys. Celle-ci transmit le coup de coude
jusqu’à ce qu’il atteigne la coupable. Probablement Pavot. La jeune fille de
treize ans pensait que tout était hilarant, ces jours-ci. Rose aurait aimé que
Pavot suive l’exemple de sa jumelle plus souvent. Marguerite était une enfant
modèle.


— Tu trouves ça drôle ?


Le roi Gregor se détourna de Rose et dévia son attention
vers Pavot, qui semblait être la coupable, comme Rose l’avait soupçonné.


— Tu trouves ça amusant ?


— N-n-non, papa, bégaya Pavot.


Rose ferma les yeux et pria pour qu’elle trouve la force.
Pavot ne bégayait pas de peur, mais de l’effort qu’il lui en coûtait de ne pas
rire tout haut. Sacrée fillette ! La situation n’avait vraiment rien de
drôle et Pavot trouvait pourtant l’occasion de la traiter à la légère.


— Le royaume est sens dessus dessous ! Plus
d’argent ! Des soldats blessés partout où je regarde !


Le roi Gregor, frustré, lança le chausson contre le mur.


— Et soir après soir, vous, les filles, vous partez
discrètement faire Dieu sait quoi et vous vous attendez à ce que je paie pour
d’autres fanfreluches !


— Non, père, dit Rose.


— Quoi ?


Le roi se retourna vers sa fille aînée.


— Es-tu en train de dire que tu ne pars pas en
secret ? J’en ai la preuve juste ici !


L’autre chausson s’agitait à présent sous son nez. Celui
d’Orchidée, en satin rose, avec des rubans argentés. Il y avait un trou dans
l’orteil et un des rubans tenait par un fil.


— Non, père, dit Rose, restant aussi calme que
possible. Je ne nie pas la preuve. Je veux seulement dire que vous ne devriez
pas payer pour nos « fanfreluches ». Nous paierons pour de nouveaux
escarpins nous-mêmes, avec notre argent de poche.


Les autres filles grommelèrent toutes, mais étrangement, la
proposition de Rose avait calmé le roi.


— Bien ! souffla-t-il. Bien ! Ce n’est pas
comme si vous pouviez espérer plus d’argent de poche. Pas dans l’état où se
trouve le pays actuellement.


— Vous ne devez pas vous inquiéter, père, dit gravement
Jacinthe.


Elle sortit de la file – le roi Gregor insistait pour que
ses filles se mettent en rang comme les soldats pour subir leur punition – et
tendit les mains vers leur père. Jacinthe avait seulement quinze ans, mais elle
avait déjà le visage pâle et sérieux ainsi que le corps terriblement mince
d’une ascète. Elle passait ses journées dans la chapelle à prier pour tous
leurs péchés et pour leur délivrance. Étonnamment, elle était une merveilleuse
danseuse.


Le roi Gregor ne prit pas les mains tendues de Jacinthe. À
la place, il la regarda furieusement.


— Toi ! Tu es la plus sensée de toutes. Du moins,
je le croyais ! Comment t’ont-elles convaincue de faire cela ?


Il agita l’escarpin en face d’elle.


— Et comment se fait-il que vous sortiez de vos
chambres, pour commencer ? Je vous ai enfermées chaque soir
moi-même ! Réponds-moi ! Je vous ai mises dans des chambres
différentes et quand je me réveille, je trouve toutes les portes ouvertes et
vous toutes couchées comme des petits chiens sur le tapis du salon de
Rose ! Qu’est-ce que cela signifie, hein ?


Mais Jacinthe ne fit qu’incliner la tête et retourner dans
la file. Rose entendit Jacinthe soupirer. Elle ne pouvait pas dire la vérité et
Jacinthe ne mentirait jamais.


— Tu peux bien soupirer, ma fille, dit Gregor.


Puis, il s’adoucit, la plus grande partie de sa colère
s’étant libérée dans ses cris.


— Maintenant, allez ! Je vais faire venir Herr
Schmidt et vous faire fabriquer de nouveaux chaussons de danse. Vous en aurez
besoin. Le nouvel ambassadeur de Breton arrivera cet après-midi. Mais vous les
paierez grâce à votre argent de poche, les avertit-il. C’est ainsi,
marmonna-t-il tandis qu’il s’éloignait.


— Pauvre père, dit Lys quand il fut hors de portée de
voix. Les choses sont si affreuses, ces jours-ci. Avoir à affronter ça en plus
les rend encore pires.


— Je ne veux pas de nouveaux escarpins, dit Pétunia.


À six ans, elle était la plus jeune.


— Je veux acheter des bonbons et ensuite, je danserai
nu-pieds !


Et elle se mit à tournoyer dans la pièce.


— Lalala.


Pensée, qui avait sept ans, s’assit lourdement par terre.


— Je ne veux pas de nouveaux escarpins non plus. Je ne
veux plus danser !


Et elle se mit à pleurer.


— Là, là !


Lys se précipita vers elle et releva la fillette. Leurs
cheveux étaient de la même teinte de brun brillant et toutes deux portaient des
robes bleues, aujourd’hui. Pensée aimait que ses vêtements soient assortis à
ceux de sa sœur préférée.


— Je suis désolée, ma belle, dit Rose tout frictionnant
le dos de Pensée. Mais tu sais que nous devons danser.


— Maintenant, je ne pourrai pas acheter la nouvelle
partition que je voulais, ronchonna Violette.


À quatorze ans, elle était un prodige du piano et chantait
comme un ange.


— Je dois acheter des chaussons de danse à la
place !


— Je suis désolée, dit Rose automatiquement.


Elle avait l’impression de toujours s’excuser, ces
jours-ci : pour avoir usé ses escarpins, pour l’abattement de ses sœurs,
pour la pauvreté du pays. Et rien de tout cela n’était sa faute.


— Je suis désolée.


Puis, plutôt que de voir onze paires d’yeux tristes la
regarder plus longtemps, elle partit. Elle était l’aînée et leur mère l’avait
chargée de prendre soin de ses sœurs, mais parfois, le fardeau était trop
lourd.


Rose sortit de la longue galerie où elle et ses sœurs s’étaient
rassemblées, descendit une volée de marches et passa les grandes portes qui
menaient au jardin de sa mère. Une fois dans le jardin, elle s’arrêta pour
respirer profondément. Le palais sentait la pierre, la peinture, les gens, la
nourriture et la cire d’abeille pour plancher.


Le jardin sentait seulement les fleurs et la terre.


Sa mère, la reine Maude, venait de Breton et n’avait pas
aimé les hivers froids et rudes de la Westfalin. Elle n’avait pas aimé non plus
les conifères foncés ni les petits edelweiss miteux ni le houx qui composaient
le jardin du palais avant son arrivée.


Pour rendre sa nouvelle femme heureuse, le roi Gregor avait
ordonné qu’on refasse le vieux jardin. On avait importé des fleurs de Breton
ainsi que des arbres ornementaux, des plantes grimpantes et même des bancs en
fer et un ensemble de statues en marbre fabriqués là-bas, le tout pour que
Maude se sente chez elle.


Malheureusement, la Westfalin et la Breton ne partageaient
pas le même climat. Les petites pluies douces de Breton, la faible neige
l’hiver et les étés chauds et humides se traduisaient en Westaflin par de la
neige fondue glacée, du blizzard et des étés si chauds et secs que bon nombre
des plantes moins résistantes périssaient. Pour préserver le jardin florissant
de la reine, une équipe de jardiniers devait travailler quotidiennement,
arrosant, arrachant les mauvaises herbes et cajolant les roses-thé, les lilas
et les lierres.


Il allait donc de soi que la reine nommât ses filles d’après
les fleurs de son jardin, les appelant son jardin de beautés personnel. Mais
alors, quand la petite Pétunia eut seulement deux ans, la reine Maude mourut.
En souvenir de sa femme bien-aimée, le roi Gregor garda son jardin exactement
comme il était.


Cela provoqua un léger ressentiment parmi les Westfaliens.
Le royaume avait été en guerre pendant plus de six ans et il y avait déjà des
protestations sur le luxe que constituait le jardin de la reine. Utiliser la
main-d’œuvre et dépenser les ressources pour garder le jardin florissant
étaient considérés comme du gaspillage. La mort de la reine était vue par
certains comme une raison de mettre fin à ce qui était maintenant défini comme
étant la « folie de Gregor ».


Mais le roi Gregor ne déterra pas les roses de sa femme pour
planter du blé. Il n’y avait pas de pommes de terre parmi les marguerites, ni
de carottes dans les primevères. C’était toujours un jardin d’agrément, même
quand il y avait peu de plaisir à se trouver hors des murs du palais.


Rose était reconnaissante pour le jardin. Non seulement pour
les souvenirs qu’il procurait de sa gentille maman, mais aussi pour l’intimité
qu’il fournissait. Là se trouvaient des sentiers interminables qui serpentaient
entre les arbres protecteurs. Il y avait des tonnelles avec des roses
grimpantes ingénieusement disposées pour s’arquer au-dessus des bancs, où une
jeune fille pouvait s’asseoir et penser, hors de vue de ses sœurs, de sa
gouvernante et des domestiques. Il y avait toujours des jardiniers au travail,
mais le chef jardinier, Reiner Orm, n’était pas un homme loquace et il
n’engageait pas des bavards pour travailler avec lui. Ils respectaient
l’intimité de la famille royale et les laissaient tranquilles.


Tandis qu’elle tournait un coin, Rose tomba sur l’un des
aides-jardiniers. Walter Vogel était un homme grisonnant avec des yeux bleus
brillants et une jambe de bois. Il s’était présenté aux portes du palais le
jour de la naissance de Rose, cherchant du travail, et depuis, il faisait
autant partie de la vie du palais que le roi. Walter était assis sur un rocher,
sa jambe de bois appuyée sur son bon genou et son menton posé sur son poing.


— Bonjour, Walter, dit Rose.


— Bonjour, princesse Rose, dit-il gravement. Je
m’asseyais juste un moment pour méditer sur l’état du monde.


— Je vois.


Elle sourit légèrement. C’était tout Walter de dire des
choses si obscures, mais elle voulait vraiment être seule. Elle entreprit de le
dépasser.


Il descendit du rocher.


— Mais si je n’élague pas le cerisier pleureur, je vais
devoir m’inquiéter de l’état de mon emploi.


Il lui fit un clin d’œil et ramassa son sécateur.


Rose posa un doigt sur ses lèvres.


— Je n’en dirai pas un mot si je vois monsieur Orm,
promit-elle.


— Merci beaucoup, princesse Rose, dit Walter. Bien sûr,
le jardinier en chef est en train de former un nouveau venu.


Un jeune garçon gentil, mais qui ne sait pas différencier un
lilas d’une pivoine.


Rose opina en signe de compassion.


— Ils sont par là-bas, dit Walter, indiquant
brusquement la gauche de son pouce. Vous devriez peut-être penser à vous
détendre près de la fontaine en forme de cygne, princesse, au lieu de la
tonnelle de roses jaunes.


Il connaissait bien les lieux de prédilection de Rose.


— Merci, Walter, dit-elle en se dirigeant vers la
fontaine.


Il la salua avec le sécateur quand elle passa.


Rose emprunta le sentier vers l’ouest jusqu’à ce qu’elle
arrive à la fontaine en forme de cygne. C’était l’une des plus petites, bien
que le bassin sous la statue d’un cygne plus grand que nature soit assez vaste
pour s’y baigner. Le cou en bronze de l’oiseau était incurvé sur des nénuphars,
son bec touchant à peine l’eau claire. Il y avait des bancs tout autour de la
fontaine, dont un sur lequel Rose aimait s’asseoir et méditer. Les paons du
palais, avec leurs étranges cris grinçants, pouvaient être entendus seulement
légèrement depuis cet endroit, ce qui en faisait un lieu de réflexion
tranquille.


Littéralement. Rose pouvait regarder à travers l’eau claire
et voir son reflet dans le fond poli de la fontaine. Elle regrettait que
Monsieur Orm et ses jardiniers soient si consciencieux et le laissent aussi
propre. Il y avait quelque chose de dérangeant à regarder dans l’eau et à voir
son reflet noyé nous regarder.


Rose plaça une mèche rebelle derrière son oreille. Elle ne
s’était pas aperçu qu’elle semblait si fatiguée. Elle avait à peine dix-sept
ans, mais elle trouvait qu’elle paraissait avoir bien plus. Elle agita l’eau
avec un doigt, brisant l’image, et se plaça dos à la fontaine pour regarder le
jardin.


Pourquoi ne semblerait-elle pas fatiguée ? Elle avait
onze sœurs cadettes qui comptaient toutes sur elle pour les conseiller. Elle
avait pris la place de sa mère en tant qu’hôtesse désignée pour toutes les
fonctions sociales du palais, et il y en avait beaucoup, ces derniers temps, à
la suite de la victoire contre Analousia. Juste en ce moment, trois
ambassadeurs étrangers différents dînaient au palais, signant, avec un peu de
chance, des accords commerciaux lucratifs.


Et il y avait le bal presque tous les soirs.


Il y avait toujours un bal après les dîners officiels et en
tant que princesse héritière, elle n’était jamais « humiliée » de
devoir manquer une danse, faute de partenaire. Le roi Gregor croyait qu’un
excès de réjouissances était malsain, toutefois, alors le bal finissait
toujours à vingt-trois heures précises.


Ce qui donnait aux douze sœurs juste assez de temps pour
faire un brin de toilette avant de participer au bal de minuit.


Rose se retourna vers l’eau et se pencha pour regarder de
nouveau son reflet. Cela se lisait-il sur son visage qu’elle était maudite ?
Fatiguée, oui, elle le paraissait certainement. Mais est-ce qu’une malédiction
– sa malédiction, celle de ses sœurs, celle de sa mère – laissait des marques
aussi ?


Soudain, un bruit de pas lourds sur le sentier de gravier la
surprit et elle perdit l’équilibre, glissant tête la première dans l’eau. Mais
avant qu’elle se fêle le crâne dans le fond de la fontaine, un bras fort se
retrouva autour de sa taille, la retenant.


— Doucement, là ! Doucement.


Crachotant, Rose se retrouva de nouveau sur son banc préféré,
mais elle était maintenant trempée et embarrassée en plus. Un grand jeune homme
plutôt beau se trouvait debout près d’elle, l’air inquiet. Sa blouse de
jardinier brune était ouverte au col, malgré l’air frais, et elle pouvait voir
une fine cicatrice blanche qui marquait la peau hâlée ainsi exposée. Curieuse,
elle ne put s’empêcher de la regarder fixement.


— Heu, fraulein ?


Sa voix lui fit lever les yeux. Sa voix était jeune, mais
son visage était marqué par de longues heures au soleil, et il y avait même
quelques rides au coin de ses yeux et de sa bouche. Ses cheveux étaient très
courts, mais ils devaient boucler, si on leur en donnait l’occasion.


— Fraulein ? Vous allez bien ? Vous ai-je
effrayée ?


Rose cessa de le regarder fixement et retrouva sa dignité.


Bien sûr qu’il l’avait effrayée. Elle n’avait pas
soudainement décidé de plonger dans une fontaine glacée pour le plaisir !
Mais elle sentit qu’il serait impoli de le mentionner. Elle hocha plutôt la
tête avec grâce.


— Merci pour votre aide, dit-elle, essayant d’ignorer
l’eau froide qui ruisselait de ses cheveux et qui mouillait sa robe, ou le fait
que la plus grande partie de son châle était encore dans la fontaine avec
seulement un coin accroché à son épaule.


— Je m’appelle Galen, dit le jeune homme en ramassant
le râteau qu’il avait laissé tomber pour la secourir.


Il lui tendit sa main libre.


Rose le regarda, sous le choc. Ignorait-il qui elle
était ? Il était vrai que la cour westfalienne était plutôt informelle,
mais les princesses ne serraient la main des jardiniers dans aucun des pays
qu’elle connaissait. Puis, il lui apparut qu’il devait être le nouveau
jardinier, le neveu de monsieur Orm.


— Oh !


Elle se leva, mais ne prit pas sa main.


— Je suis la princesse Rose, expliqua-t-elle, souriant
avec froideur.


Elle savait ce qui se passerait ensuite. Il rougirait, puis
commencerait à bégayer et prendrait ses distances. Et à l’avenir, chaque fois
qu’elle le croiserait, cette danse maladroite se reproduirait.


Il rougit, mais juste un peu, et son teint en cacha une
grande partie. Mais au lieu de bégayer et de s’éloigner, il s’inclina devant
elle et dit simplement :


— C’est un plaisir de vous rencontrer, Votre Altesse.
Je vous prie de me pardonner de ne pas vous avoir reconnue.


Ce fut Rose qui bégaya.


— Tout, tout va bien. Il n’y a pas de mal. Galen.


— Avez-vous besoin d’aide pour retourner au palais,
Votre Altesse ? Le temps est plutôt frais et vous avez fait un beau
plongeon.


— Heu, non, merci.


Elle sortit son châle de la fontaine et rassembla la masse
lourde et ruisselante du mieux qu’elle put.


— Tout ira bien, merci.


Il hocha la tête courtoisement.


— Je ferais mieux de finir de ratisser, alors, dit-il.


— Oui.


Il continua à la regarder.


— Oui ?


Maintenant, elle était encore plus nerveuse et perplexe.


— Si vous me donnez l’autorisation d’y aller, Votre
Altesse.


— Quoi ? Oh, bien sûr.


Elle inclina la tête, puis se sentant idiote, elle
s’éclipsa.


— Au revoir !


Elle partit rapidement sur le sentier qui menait au palais.


Une fois hors de vue, elle ralentit un peu. Les princesses
n’avaient pas besoin qu’on leur demande la permission de partir. C’était plus
la prérogative du roi.


— Mais où a-t-il appris de si belles manières ? se
demanda-t-elle tout haut.


— Qu’as-tu dit, Rose ?


Lys arriva au détour d’une haie et la regarda fixement.


— Pourquoi es-tu toute mouillée ?


— Je ne suis pas toute mouillée, dit Rose, irritée. Je
suis partiellement mouillée. Je suis tombée dans la fontaine. La fontaine en
forme de cygne. Un jardinier a dû me repêcher et. Que fais-tu ?


Lys tenait un panier plein de mouchoirs. Rose regarda autour
d’elle et s’aperçut qu’elles se trouvaient à l’entrée du dédale de haies. Une
brise fraîche les enveloppa précipitamment, secouant la haie séchée par
l’automne et la faisant frissonner.


— Oh, c’est le groupe des plus jeunes.


C’était ainsi que les trois plus jeunes sœurs – Orchidée,
Pensée et Pétunia – étaient désignées par les autres. Rose, Lys et Jonquille
étaient le « groupe des plus âgées » et les six au milieu, les
« entre-deux ».


— Elles voulaient jouer à Hansel et Gretel, alors j’ai
laissé une piste de mouchoirs pour elles. Sauf que les mouchoirs s’envolent.


— Nous voulions utiliser des pierres blanches,
l’interrompit Orchidée, sortant du coin et faisant sursauter Rose. Mais Lys a
dit que monsieur Orm serait fâché si nous dérangions ses pierres. Penses-tu
qu’il le serait ? Et est-ce que ce ne sont pas les pierres de papa, après
tout ?


— Elles voulaient utiliser les cailloux du sentier
principal, expliqua Lys. J’étais surtout inquiète que les pierres ébrèchent les
lames des tondeuses, la prochaine fois qu’ils tondraient la pelouse.


— Bonne idée, dit Rose avant d’éternuer. Oh là
là ! Je ferais mieux de rentrer.


— Pourquoi es-tu toute mouillée ? demanda Orchidée
en clignant des yeux comme un hibou.


— Je ne suis pas toute mouillée, répéta Rose. J’ai mis
mon bras dans une fontaine.


— Et ta tête et ton autre bras, et ton châle, souligna
Orchidée. Quelle fontaine ? L’eau était-elle très froide ?


— La fontaine en forme de cygne et oui, elle l’était,
lui répondit Rose. Maintenant, pourquoi ne rentrerions-nous pas toutes ?
Il fait trop froid pour jouer dehors.


— Oui, mère.


Orchidée roula des yeux.


Rose ne se donna pas la peine de répondre. Se faire appeler
« mère », en plus d’être gelée, mouillée et contrariée, tout cela la
faisait sortir de ses gonds. Elle se dirigea rageusement vers le palais avec
son châle ruisselant pendant sur ses bras. Elle passa devant Lilas et les
jumelles, Pavot et Marguerite, en route vers la chambre qu’elle partageait avec
Lys et Jonquille. Toutes trois ouvrirent la bouche pour dire quelque chose,
mais la refermèrent quand elles virent le visage de Rose.


Rose entra dans sa chambre et claqua la porte.


Jonquille se brossait les cheveux devant le grand miroir
au-dessus de la coiffeuse.


— Puis-je t’emprunter ton châle bleu ? Violette et
Iris ont dit que le nouvel aide-jardinier était beau et je veux le voir par
moi-même.


Rose lança son châle trempé à Jonquille et monta dans son
lit avec ses habits mouillés.


 


 



la malade


 


Lorsque la cloche du dîner retentit, Rose faisait de la
fièvre. Elle était étendue sur son lit, misérable, et toussait dans un
mouchoir. Lys avait vu les cheveux et la robe mouillés de Rose dépasser des
couvertures, puis avait fait venir une bonne et forcé sa sœur aînée à se sécher
et à passer une chemise de nuit. Rose le remarqua à peine.


Le cordonnier avait apporté de nouveaux chaussons de danse.
Il connaissait toutes leurs pointures par cœur. Toutefois, elle n’essaya même
pas les siens et ne les regarda même pas. Le pauvre homme était désireux de
plaire – les princesses étaient ses meilleures clientes, après tout –, alors
Lys lui assura au nom de Rose que la qualité de son travail était une fois
encore inégalée.


Jonquille, ayant volontiers pardonné sa sœur aînée pour l’incident
du châle mouillé, décrivit en détails les escarpins à Rose, puis choisit pour
elle une robe jaune qu’elle porterait au dîner.


— Celle-ci conviendra parfaitement, dit-elle en levant
la robe pour que Rose puisse la voir.


Rose ne se donna guère la peine d’y jeter un œil. Puis, elle
éternua trois fois dans une succession rapide et tira les couvertures sur sa
tête.


— Je voudrais être morte, gémit-elle.


Pétunia entra en tournoyant dans la chambre.


— Es-tu malade ?


Elle sautilla au chevet de Rose et la dévisagea.


— Tu as l’air malade. Moi, je ne suis pas malade. Je ne
suis jamais malade.


Et elle partit en tournoyant.


Lys s’approcha et toucha le front de Rose.


— Je vais envoyer chercher le docteur Kelling, dit-elle
d’une voix inquiète. Tu es brûlante.


— Je ne peux pas être malade, dit Rose, s’efforçant de
se dégager des couvertures. Je ne le peux pas.


Mais elle n’arrivait même pas à ôter le lourd édredon de ses
jambes, et retomba contre les oreilles avec un grognement.


— Je voudrais être morte, répéta-t-elle.


Lys envoya un message pour le médecin royal et Jonquille mit
de côté les nouveaux chaussons de danse et la robe jaune de Rose. Les deux
sœurs étaient inquiètes. Elles se tenaient de chaque côté du lit de leur sœur
aînée, échangeant des regards et ajustant nerveusement les couvertures.


Les autres filles étaient rassemblées sur le seuil de la
porte qui faisait communiquer la chambre de Rose, Jonquille et Lys avec celle
de Jacinthe, Violette et des jumelles. Pétunia avait échappé aux mains de
Marguerite pour danser autour du lit de Rose et chanter pour elle. Jacinthe
priait et Pavot chuchota quelque chose qui saisit Iris.


— Qu’est-ce que tout cela ?


Le docteur Kelling arriva et regarda les sœurs réunies
autour de lui avec effarement.


— Est-ce censé aider ?


D’un geste de la main, il engloba Pétunia qui dansait, le
groupe des plus âgées et le bruit en provenance de Jacinthe et de Pavot.


— Est-ce une chambre de malade ou un zoo ? Vous
toutes, sortez !


Il fit un geste visant à chasser les sœurs.


— Oh, et Pavot ? Surveillez votre langage !


Marguerite réunit le groupe des plus jeunes, alors que Pavot
prenait Jacinthe par le bras avec une douceur surprenante et la fit sortir.
Jonquille et Lys refusèrent de partir, toutefois, se tenant résolument près du
lit de Rose.


— Très bien, marmonna le docteur Kelling.


Il était le médecin royal depuis plus de vingt ans et avait
mis au monde les douze princesses.


— Que s’est-il passé ?


En disant cela, il prit le pouls de Rose, puis toucha son
front et regarda dans sa bouche.


— Elle est tombée dans une fontaine du jardin, répondit
Lys tandis que Rose était occupée à dire « ah » pour le docteur.


— Il fait bien trop froid pour nager, vous ne croyez
pas ? plaisanta le docteur Kelling. On dirait que vous avez attrapé un
mauvais rhume, liebchen. Avec de la fièvre, en plus. Nous n’avons plus qu’à
prier pour que cela ne se transforme pas en pneumonie.


— Je crois que Jacinthe est déjà en train de le faire,
dit Jonquille en souriant légèrement.


À travers la porte fermée, ils pouvaient quand même entendre
les prières murmurées de leur sœur, ponctuées occasionnellement par les cris de
Pavot qui demandait le silence.


— Vous ne devez pas quitter ce lit sans ma permission,
dit le docteur Kelling avec un sourire narquois en réponse à la plaisanterie de
Jonquille. Je vais demander qu’on vous apporte un bol d’oranges fraîches de la
serre. Vous en mangerez trois par jour pendant au moins la prochaine semaine.
Je donnerai aussi des ordres à la cuisine pour qu’on vous prépare des bouillons
réconfortants et un thé apaisant pour la toux.


— Mais le bal, dit Rose qui fut alors prise d’une
quinte de toux qui dura plusieurs minutes.


Quand ce fut fini, elle n’avait même plus la force de garder
les yeux ouverts. Elle s’installa sur l’oreiller et écouta simplement quand le
docteur Kelling lui dit qu’en aucune circonstance elle ne devait quitter son
lit, encore moins pour danser.


— Lys peut s’asseoir à côté de votre père et jouer les
hôtesses, ce soir, dit gentiment le docteur Kelling, tapotant la main blanche
de Rose qui reposait sur le couvre-lit. Et pendant les quelques soirées à
venir. Mais ne vous inquiétez pas, je suis sûr qu’elle vous redonnera votre
place dès que vous irez mieux.


— Bien sûr, dit Lys.


Mais elle ne prétendit pas s’en réjouir.


— Je suis sûr que, à la lumière de votre maladie, votre
père annulera le bal de ce soir, dit le docteur Kelling, si cela vous inquiète
de savoir que vos sœurs font la fête pendant que vous êtes malade et alitée.


— Merci, docteur Kelling, murmura Rose. Je vais dormir,
maintenant.


— C’est bien.


Il caressa ses cheveux humides.


— Je donnerai les nouvelles à votre père et enverrai
des ordres à la cuisine.


Puis, il leva les yeux vers Jonquille et Lys.


— Vous devriez dormir ailleurs pour éviter d’attraper
le rhume de Rose. Et essayez d’interdire la chambre aux plus jeunes aussi. Si
vous tombiez toutes les douze malades, on pourrait parler d’une épidémie.


Lys et Jonquille sourirent poliment à la blague et Lys le
raccompagna à la porte de la chambre.


— Merci, docteur Kelling, dit-elle.


Dès qu’elle ferma la porte derrière lui, elle revint au
chevet de Rose et regarda sa sœur avec une anxiété bien nette sur son visage.


— Rose ? Es-tu encore réveillée ?


— Oui, dit-elle avant de tousser encore. Idiot de
jardinier, qui surgit des arbustes et effraie les gens.


— Rose, dit instamment Lys. Qu’allons-nous faire ?
Pour le bal ?


Le docteur Kelling avait mal compris, quand elle avait parlé
du bal. Elle ne s’inquiétait pas du dîner officiel ou du bal qui suivait
habituellement. Elle s’inquiétait de ce qui venait ensuite : le bal de
minuit. Le roi Gregor ne pouvait rien y changer. Il ne serait pas annulé en
raison de sa maladie. Seule la mort pouvait libérer un être du bal de minuit,
comme les filles le savaient trop bien.


— Il n’y a rien que nous puissions faire, dit Rose, une
larme glissant du coin de son œil pour aller mouiller son oreiller. Si je n’y
vais pas, il sera terriblement en colère.


Elle roula sur le côté et tira de nouveau les couvertures
sur sa tête.


Les onze autres princesses se vêtirent pour le dîner et
s’assirent à la longue table avec leur père et les trois ambassadeurs en
visite. Les filles furent nerveuses et moroses toute la soirée, et le roi
Gregor annula en effet le bal ce soir-là. Les sœurs embrassèrent leur père en
lui souhaitant bonne nuit à vingt et une heures et montèrent voir Rose. Lys
l’aida à se redresser et à boire une tasse de thé à la camomille, préparé à
l’aide d’herbes qui poussaient dans leur propre jardin. Jonquille éplucha deux
oranges et les donna à Rose, un quartier à la fois.


Puis, à vingt-trois heures, Lys et Jonquille aidèrent Rose à
sortir du lit. Elles lavèrent son visage et appliquèrent du rouge sur ses joues
pâles et ses lèvres. Elles peignèrent ses longs cheveux brun doré et les
ramassèrent en un élégant chignon au sommet de sa tête, l’ornant avec un
diadème de perles et de grenats. Puis, elles l’aidèrent à enfiler sa robe jaune
et ses nouveaux chaussons de danse.


L’aînée des princesses pouvait à peine marcher. Elle
délirait presque sous la fièvre et était saisie de quintes de toux qui la
laissaient à bout de souffle et les yeux larmoyants. Lys et Jonquille durent la
soutenir pendant tout le trajet jusqu’au bal de minuit.


Quand Maria, leur bonne en chef, arriva pour réveiller les
trois princesses aînées, le lendemain matin, elle trouva la robe de bal jaune
de Rose sur le sol, à côté de son lit, et le diadème de perles et de grenats de
la reine Maude sur la table de chevet. Rose était inconsciente et fiévreuse,
délirant à propos d’arbres d’argent et de bateaux en or traversant un lac
plongé dans l’obscurité. La bonne pensa que Rose avait tenté, dans son délire,
de s’habiller pour le dîner. Maria réveilla les autres filles et fit boire de
l’eau froide à Rose tandis qu’elles attendaient que le docteur Kelling arrive.


— Je ne comprends pas, gloussa Maria tout en lavant
tendrement le visage de Rose avec de l’eau froide. Il est très étonnant qu’elle
ait réussi à sortir cette robe de la garde-robe, malade comme elle est. Mais
comment a-t-elle usé sa nouvelle paire d’escarpins ?


— Je l’ignore, dit Lys innocemment, donnant un coup de
pied à ses propres escarpins usés sous le lit.


Puis, Jonquille toussa.


 



le plan


Alors que les princesses succombaient à la maladie de Rose
une à la suite de l’autre, le roi Gregor devint désespéré. C’était un homme
bon, malgré ses fanfaronnades et ses gestes d’une ampleur théâtrale. Il était
affligé de voir ses filles souffrir. Pire encore, le docteur Kelling craignait
que la maladie de Rose se transforme en pneumonie et cela lui ramena les douloureux
souvenirs de la dernière maladie de la reine Maude.


Comme si cela ne suffisait pas, le mystère des chaussons de
danse usés continuait. Tous les trois jours, le matin, quand le roi se rendait
dans les chambres de ses filles, c’était pour les trouver plus malades que
jamais avec leurs chaussons de danse posés à côté de leur lit, extrêmement
usés. Gregor accusa leurs bonnes de voler les souliers de ses filles la nuit
pour aller rencontrer leurs amis gentlemen, et il en renvoya même deux avant
que la gouvernante souligne qu’aucune domestique ne pouvait porter les
chaussures des plus jeunes.


Le roi Gregor implora ses filles de lui dire ce qui se
passait, mais elles refusèrent de répondre, se mettant à tousser d’un air
piteux, les yeux creux. Il avait espéré en marier une ou deux avec leurs
nouveaux alliés en Spania et La Belge, peut-être même calmer les choses avec
l’Analousia grâce au mariage. Mais à présent, toutes ses filles étaient malades
(et donc moins séduisantes, avec le nez rouge et une toux sèche) et les rumeurs
des escarpins constamment usés avaient alimenté les commérages de la ville.


Ce fut Kelling qui lui rapporta cette fâcheuse nouvelle. Le
cordonnier ou un des domestiques avait parlé parce que la ville était inondée
d’histoires sur les activités nocturnes des princesses. On disait qu’elles
étaient malades à force de danser avec les fées. Certains disaient même que les
filles avaient attrapé une étrange maladie de fées qui ne pouvait se soigner
qu’en dansant encore plus qu’avant ou en buvant du lait de chèvre sous une lune
bleue, ou une autre idiotie de ce genre. D’autres répandaient d’affreuses
rumeurs qui disaient que c’était un châtiment de Dieu octroyé au roi Gregor en
raison de la guerre ou du gaspillage de tout l’argent et du travail consacrés à
ce jardin ridicule.


Le roi mit sa tête dans ses mains.


— Que vais-je faire, Wilhelm ? marmonna-t-il.


Le docteur Kelling mit sa sacoche de médecin sur le bureau
du roi et s’assit dans l’un des grands fauteuils en cuir en face de lui. Son
père avait été premier ministre pendant le règne du père de Gregor et tous deux
avaient été élevés ensemble. Ils avaient servi dans l’armée côte à côte,
s’étaient mariés la même année et avaient été veufs à un mois d’écart.


Se sentant presque aussi épuisé que ses filles, Gregor se
cala dans son grand fauteuil en cuir. C’était comme s’il revoyait Maude
s’éteindre. Il lui avait promis de prendre soin de leurs filles, mais elle
n’avait pas semblé le croire. Ses yeux avaient été remplis d’un tel désespoir,
vers la fin. Et la nuit dernière, en allant voir Rose, il avait vu le même air.
Et pourquoi ? Si elles pouvaient seulement lui indiquer l’origine du mal,
il le chercherait et le détruirait. Mais ce n’était que silence, larmes et
désespoir.


— Wilhelm, je.


La voix du roi se perdit dans ses mots. Il ne savait pas
quoi dire, quoi faire. Quand la guerre avec Analousia avait été inévitable, il
avait pris la décision qui avait semblé la meilleure, et ils avaient fini par
triompher. Mais comment triompher quand on ne sait pas quelle bataille on
mène ?


Le docteur Kelling se pencha en avant.


— Nous devons aller au fond de cette histoire, Gregor,
dit-il. Il est inutile de les questionner. Elles ne peuvent pas le dire ou ne
le veulent pas. Je ne suis pas du genre à parler de fées ou d’autres choses
semblables, tu le sais. Toutefois, il me semble que quelque chose ne va
vraiment pas, ici. Quelque chose qui va au-delà de jeunes esprits brillants et
d’un amour pour la danse.


Il grogna.


— Ce qui ne semble pas être le cas, en passant. La pauvre
petite Pensée, quand elle délirait avec la fièvre, elle ne cessait de pleurer
qu’elle voulait arrêter de danser. Dieu seul sait pourquoi elles continuent.
Maude était une bonne femme, mais toi et moi, nous savons tous les deux qu’elle
avait certaines idées fantaisistes qui lui venaient de Breton, comme son amour
des roses.


— Qu’es-tu en train de dire ?


Le roi secoua la tête, perplexe.


— Tu penses que Maude a quelque chose à voir avec
cela ?


— No-on, mais.


Le docteur Kelling se frotta le visage.


— Je ne sais pas, Gregor. Peut-être suis-je juste
fatigué, ajouta-t-il, puis poussa un long soupir. Rose s’affaiblit de jour en
jour. Je sais que tu as essayé de séparer les filles, la nuit, mais les as-tu
fait surveiller ou suivre pour voir où elles vont ?


Les épaules du roi Gregor s’affaissèrent.


— Je veux leur faire confiance. Je me sens comme leur
geôlier à les enfermer la nuit. Dois-je en venir là ?


— Il le faut si nous voulons que Rose aille mieux, dit
gentiment le docteur Kelling. Cette nuit est la troisième nuit depuis leur
dernière disparition, ou ce que tu veux. Des chambres séparées et les fenêtres
et les portes bien fermées. Des gardes dans le couloir.


Ils finirent une carafe de cognac en silence et fumèrent bon
nombre de délicats cigares. Finalement, le roi Gregor soupira, écrasa son
dernier cigare et fit un signe de la tête.


— Très bien. Les ambassadeurs sont repartis dans leurs
propriétés, maintenant. Cela laisse toutes les chambres du troisième étage
libres. Tu resterais, cette nuit, au cas où les filles auraient besoin de
toi ? demanda le roi.


— Bien sûr.


 



le jardinier


 


Galen s’assit sur un gros rocher et tricota une paire de
chaussettes. En fait, juste une chaussette. Il avait déjà fait l’autre la
veille au soir et espérait avoir fini celle-ci avant demain. Les chaussettes
qu’il avait rapportées de la guerre étaient si usées qu’elles s’étaient
désagrégées quand sa tante les avait lavées et il avait passé les semaines
suivantes à essayer de les remplacer.


Sa gentille tante Liesel lui avait offert de lui tricoter de
nouvelles chaussettes, mais Galen avait poliment refusé. En vérité, tricoter
était la seule aptitude qu’il avait développée pendant la guerre qu’il aimait.
Il y avait quelque chose d’apaisant à regarder les mailles passer sur les
aiguilles les unes après les autres, quelque chose de contemplatif dans le
procédé. Cela lui procurait aussi un sentiment de fierté de créer quelque
chose, en opposition à la destruction de tuer d’autres hommes.


Sa cousine, Ulrike, était fascinée de voir un homme tricoter.


— Qui aurait pensé qu’un homme – un soldat, même !


— sache faire une telle chose ? s’était-elle
étonnée.


— Bon nombre de soldats le font, lui avait-il dit. Il
n’y a pas d’autre moyen sur un champ de bataille d’avoir de nouvelles
chaussettes ou une écharpe chaude quand l’hiver s’installe.


— Mais toutes mes amies et moi tricotions sans arrêt
des chaussettes et des écharpes. Des chapeaux et des moufles aussi, avait
protesté tante Liesel. Nous en envoyions des cartons à l’armée ! Ulrike a
fait neuf bonnets de laine, l’hiver dernier. N’est-ce pas, liebchen ?


Galen avait secoué la tête.


— Je suis désolé, ma tante. Ils ont dû être égarés
quelque part ou alors il n’y en avait pas assez pour tout le monde. Je n’ai
jamais eu une chaussette qui ne fut pas tricotée par ma mère ou par moi-même.


— Eh bien, lui avait assuré sa tante, Ulrike et moi
pouvons te fournir en chaussettes et en bonnets, maintenant.


Mais Galen ne pouvait pas rester oisif. Il avait passé tant
d’années à tricoter des chaussettes, à polir des armes ou encore à construire
des camps. Alors, chaque jour, il glissait ses aiguilles et sa laine dans son
sac avec le copieux déjeuner que sa tante lui préparait.


— Que fais-tu, mon garçon ?


Oncle Reiner sortit du chemin pour se placer, l’air
renfrogné, devant le rocher sur lequel Galen était assis à tricoter.


La réponse évidente était « tricoter », mais Galen
savait que son oncle ne trouverait pas la réponse amusante.


— J’attends que Walter apporte le paillis dans ce
parterre, dit Galen, indiquant avec une aiguille pointue le parterre de fleurs
à côté. J’ai proposé de l’aider, mais il a insisté pour le faire lui-même.


Walter Vogel avait pris Galen sous son aile après son
premier jour, le formant à l’utilisation des divers outils de jardinage et lui
enseignant le nom et la nature des plantes dont ils s’occupaient. Il y avait
environ une douzaine d’autres jardiniers sous les ordres de Reiner Orm, qui
voyaient leur travail dans la folie du roi soit comme une honte, soit comme un
privilège. L’un comme l’autre, ils n’étaient pas très amicaux avec le nouveau
venu. Bon nombre avaient cherché du travail dans les jardins pour éviter
d’aller à la guerre. Voir quelqu’un qu’ils considéraient comme un simple garçon
qui s’était battu pendant qu’ils avaient taillé des haies les rendait mal à
l’aise. Alors, Walter avait fait de Galen son assistant, et Galen ignora les
autres comme ils l’ignoraient eux-mêmes.


Galen et Walter avaient déjà taillé les fleurs mortes à
cause de l’hiver au niveau du sol et se préparaient à les couvrir avec du
paillis pour protéger leurs racines du froid. Dans le passé, Galen avait cru
que jardiner, comme cultiver, était une question de chance. On plantait quelque
chose, on l’arrosait et on espérait que ça pousserait.


Ici, toutefois, c’était un nouveau monde intrigant. Un monde
qui consistait à diviser, mettre du paillis, envelopper, greffer et élaguer.
C’était comme ériger des fortifications contre un envahisseur ennemi. Des
troncs d’arbres et des buissons entiers devaient être enveloppés de bandes de
toile pour l’hiver. Les racines des iris, ou « cormes », qui
ressemblaient plus à des panais atrophiés, étaient déterrées, divisées, puis
replantées.


Les spermophiles, les souris et les autres rongeurs étaient
le fléau du jardin de la reine. Les jardiniers occupaient deux emplois,
agissant comme exterminateurs, surveillant chaque trace de terrier ou de
grignotement. Walter avait deux petits teckels qui parcouraient le jardin, le
scrutant de leurs yeux brun clair, à la recherche de la vermine qui oserait y pénétrer.
Les aboiements aigus qu’ils poussaient en trouvant des proies dépassaient
nettement les cris des paons.


Quand Walter arriva en tournant lourdement le coin avec une
brouette pleine, Galen rangea son tricot dans un sac en toile et sauta à terre
pour l’aider. Sous les yeux vigilants de Reiner Orm, ils versèrent délicatement
une couche de riche paillis noir sur les souches des roses trémières. Galen,
zélé, surchargea sa pelle et une motte de paillis tomba sur le gazon roussi.


— Le jardin doit être prêt pour l’hiver, dit Reiner.
Mais, ajouta-t-il en levant un doigt en signe d’avertissement, il doit aussi
rester agréable à l’œil.


— Oui, monsieur, dit Galen en ramassant la motte avec
ses doigts avant de l’éparpiller sur le parterre.


— Il y aura bon nombre d’invités importants, cet hiver.
Des invités royaux.


Galen et Walter redressèrent tous deux la tête, mais ce fut
Galen qui posa la question :


— Y a-t-il de nouveaux problèmes ? Avec
l’Analousia ?


— Non, mon garçon, rien de cela, s’empressa de le
rassurer Reiner.


Personne ne voulait d’une autre guerre.


— Les ambassadeurs ne feront que passer et on m’a dit
que les princesses recevraient plus d’invités.


— Le roi pense à un mariage royal ? dit Walter,
puis il se frotta le menton, l’air pensif. Rose, plus probablement. Elle est
l’aînée.


Son expression s’obscurcit.


— Bien sûr, elle est la plus malade, pour l’instant, la
pauvre petite. Et il y a autre chose.


Il vit Galen et Reiner le regarder et s’arrêta net.


— Pardonnez ma divagation, finit-il par dire.


— La princesse Rose est malade ?


Galen s’était demandé pourquoi il n’avait vu aucune
princesse dans le jardin depuis le jour où Rose était tombée dans la fontaine.
Il se sentit soudainement coupable. Elle ne serait pas tombée s’il ne l’avait
pas surprise, mais la voir là, son visage blanc tourné vers le cygne en bronze,
lui avait fait penser à la vieille femme et ses étranges cadeaux.


— Très malade, tout comme les autres. C’est ce qu’on
dit à Bruch, et il paraît que.


— Walter, Galen, dit Reiner avec froideur. Nous ne
parlons pas de la famille royale en termes si familiers.


Mais alors qu’il s’éloignait, ils purent l’entendre
marmonner :


— Les jeunes femmes se sont dévergondées à danser
presque toute la nuit dans leurs chambres.


Galen recula et échangea un regard avec Walter. Une fois son
oncle hors de portée de voix, Galen troqua sa pelle pour un râteau.


— Danser toute la nuit dans leurs chambres ?


— Tu dois être la seule personne à Bruch à ne pas avoir
entendu la rumeur, lui dit Walter.


Ils ratissèrent un moment en silence, puis l’homme plus âgé
parla.


— Toutes les trois nuits, les filles émergent de leurs
chambres épuisées, avec leurs chaussons de danse en lambeaux. Le docteur
Kelling, le médecin royal, dit que cela est la cause de la persistance de leur
maladie.


— Mais je ne comprends pas, dit Galen. Si elles sont
malades, pourquoi dansent-elles toute la nuit ? À moins qu’elles sortent
discrètement pour rencontrer des soupirants ? Un garde ne pourrait-il pas
les suivre ?


Il semblait absurde d’imaginer les filles du roi en train de
sortir par leur fenêtre dans la nuit, vêtues de robes de bal et de chaussons de
danse, mais il supposa que des choses encore plus étranges étaient arrivées.


— Malgré des gardes devant leurs chambres et des bonnes
à l’intérieur, personne n’a rien vu ni entendu, dit Walter. D’après ce que j’ai
appris, des démarches supplémentaires ont été entreprises la nuit dernière.


Il fronça les sourcils.


— Si on garde les princesses dans leur lit, cela peut
être un bienfait mitigé.


— Comment cela ?


Mais Reiner avait envoyé un des autres aides-jardiniers les
aider et Walter ne dit rien de plus devant cet homme.


Tout le long de leur travail d’épandage de paillis noir,
Galen pensa à la princesse Rose. Elle était malade, ce qui était fort possible,
en raison du plongeon qu’elle avait fait le jour de leur rencontre, et quelque
chose la forçait à danser toutes les nuits. Comment pourrait-elle se reposer et
guérir ?


Sa culpabilité s’accrut quand, plus tard ce jour-là, il fut
assigné à ôter des feuilles égarées dans la fontaine en forme de cygne et à
ratisser le gravier à sa base. Il s’affaira toutefois à cette tâche de bon
cœur. Walter lui avait dit que cet endroit était l’un des préférés de la
princesse Rose et Galen pensa qu’il pouvait au moins le garder joli pour elle.
Bien sûr, avec le temps qui devenait froid et les nuits qui tombaient plus tôt,
il faudrait probablement un certain temps avant que la princesse malade y
revienne.


Quand Galen eut fini, il faisait presque complètement nuit,
et il dut partir lentement vers la remise à l’autre bout du jardin pour ranger
son râteau. Il salua les autres jardiniers de la tête et accepta une lanterne
pour éclairer son chemin jusqu’à la maison. L’oncle Reiner devait s’arrêter
brièvement au palais. Le roi Gregor et lui produisaient de nouvelles sortes de
roses dans une serre du côté est des jardins et, comme le roi n’avait pas le
temps de vérifier leurs progrès le jour, le chef jardinier venait lui faire un compte-rendu
en personne.


Walter se tenait juste devant la remise, une expression
inquiète sur son visage ridé. Sa lanterne pendait assez lâchement à sa main et
Galen pensa que le vieil homme risquait de l’échapper.


— Walter ? Vous allez bien ?


Galen lui prit la lanterne.


— Une autre porte est ouverte, dit Walter d’une voix
rauque. Je peux le sentir.


— Quelle porte ?


Il fallait marcher un quart d’heure pour se rendre aux
portes du palais à partir de la remise.


— Comment pouvez-vous le sentir ?


— Retournez à la remise, dit Walter.


Un autre jardinier venait juste de sortir avec sa propre
lanterne.


— Vous tous ! Rentrez !


Dans une soudaine frénésie, l’homme à la jambe de bois
entreprit de les repousser à l’intérieur. Il claqua la porte sur eux et la
ferma de l’extérieur.


— Que diable se passe-t-il ?


Jakob, qui avait aidé Galen et Walter plus tôt, regarda
fixement Galen.


— Il est devenu fou !


Galen sentit un picotement sur sa nuque. Le vent s’était
intensifié, faisant vibrer la petite fenêtre de la remise, et Galen entendit
des chiens aboyer au loin.


— Quelque chose ne va pas, dit Galen.


Il mit les deux lanternes sur l’établi et se dirigea vers la
fenêtre, l’ouvrant en grand.


— Walter ! Que se passe-t-il ?


Le vent entra et faillit lui couper le souffle, faisant
reculer Galen en chancelant. De leur lit dans le coin de la remise, les teckels
normalement intrépides de Walter étaient blottis l’un contre l’autre et
gémissaient.


La fenêtre était à pleine plus large que ses épaules, mais
Galen saisit le rebord et passa à travers. La boucle de sa ceinture se coinça
un instant sur le cadre et il finit par atterrir sur une épaule, dans un massif
de fleurs. Il se remit rapidement debout et ôta la saleté.


— Walter ?


— Galen !


L’homme plus âgé arriva en tournant le coin d’un air
mécontent.


— Reste à l’intérieur !


— Non, dites-moi ce qui se passe !


Il faisait nuit et Galen pouvait à peine discerner le
hochement de tête de Walter.


— Ce n’est pas le moment du tout ! Prends ceci.


Et il glissa une badine dans les mains de Galen.


— Du sorbier, c’est le mieux que je puisse faire
rapidement.


— Pour faire quoi ? Combattre la tempête ?


Le vent pénétrait en trombe dans les jardins et Galen pensa
avec désespoir au nombre de feuilles qu’il aurait à ôter de la fontaine en
forme de cygne dans la matinée. Étrangement, ça ne sentait pas la pluie ni la
neige, les deux étant possibles à cette période de l’année, mais la terre et la
pierre.


— Ce n’est pas une tempête, dit Walter posément.
Sais-tu où se trouvent les fenêtres du salon des princesses ?


— Du côté sud ? Donnant sur le dédale de
haies ?


Qu’il le dise sans hésiter fit rougir Galen. Il n’avait pas essayé
d’épier les princesses, mais il les avait vues à ces fenêtres plus souvent qu’à
aucune autre.


— C’est exact. Viens vite !


Walter partit à une allure plus vive que Galen aurait cru
qu’un homme avec une jambe bois le pouvait. Galen dut bientôt courir pour
rester à sa hauteur tandis que le vent les secouait. Ils contournèrent le
dédale et arrivèrent sur la pelouse homogène du côté sud du palais.


Les fenêtres étaient toutes éclairées et Galen put voir des
visages anxieux regarder dehors : des domestiques curieux du vent soudain.
Le salon des princesses était au troisième étage et Galen cru y voir du
mouvement.


Toutefois, son attention fut ensuite saisie par un bruit qui
fendit le vent. Un bruit creux et mugissant qui n’était pas celui d’un chien
que Galen avait déjà entendu. Des formes étranges et rampantes sortaient du
dédale de haies, de derrière une fontaine en forme de sirène et du coin du
palais. Elles étaient comme de grands hommes penchés.


— Hé, salut, cria Galen, ses mots emportés par le vent.


Hé !


— Galen ! hurla Walter.


Une des silhouettes fit un mouvement brusque vers Galen. Il
leva sa badine juste à temps et fouetta son agresseur en plein visage. Un cri
étonnamment humain suivit et la silhouette penchée tomba en arrière. Puis,
d’autres créatures s’approchèrent d’eux et Galen et Walter les fouettèrent du
mieux qu’ils purent.


— Arrêtez-vous !


Dans un élan de panique, Galen vit qu’une des silhouettes
les avait contournés et tentait de grimper sur le lierre du mur du palais. Elle
montait tout le long, jusqu’aux fenêtres des princesses, et bien qu’elle ne
puisse supporter le poids d’un homme adulte, ces êtres  étaient minces et
semblaient presque insaisissables.


— J’ai dit « arrêtez » !


Galen se précipita vers la créature, la frappant dans le
dos.


Au-dessus d’eux, une fenêtre s’ouvrit. Une des princesses,
les cheveux flottant au vent, se pencha.


— Je vous vois, Rionin, cria-t-elle, la voix âpre.


Elle se plia en deux, toussant.


— Je vous vois !


C’était Rose.


— Repartez et dites-lui que nous venons.


Toussant encore plus, une autre fille apparut à la fenêtre.


Galen entendit un déclic familier et se figea. La deuxième
princesse venait juste d’armer un pistolet. Dans le clair de lune ascendant, il
put le voir dans sa main, pointant directement la créature que Rose nommait
« Rionin ».


— Nous avons compris, dit la deuxième princesse, la
voix tremblante.


Rionin leva sa main.


Galen abaissait sa badine de sorbier juste au moment où le
pistolet tira. La balle passa au-dessus de leurs têtes et alla s’enfouir dans
la pelouse, mais Galen ne croyait pas que la princesse avait voulu toucher ce
Rionin, seulement l’avertir.


Les créatures se mirent à reculer. Rionin siffla à
l’intention de Galen, puis partit en titubant, voûté dans le clair de lune,
avec de la fumée s’élevant de son dos là où Galen l’avait frappé.


Walter arriva d’un pas lourd et cria vers la fenêtre :


— Vos Altesses, vous allez bien ?


— Oui, merci, Walter.


La deuxième princesse baissa son pistolet, de manière plutôt
mal assurée.


— Attention avec ça, glapit Galen.


— Elle sait comment s’en servir, le rassura Walter.
Retournez au lit, maintenant, jeunes altesses, cria Walter vers la fenêtre.


— Mais seulement quelques heures, dit Rose, appuyée
contre le cadre de la fenêtre. Nous devrons sortir cette nuit et ce n’est même
pas encore la troisième nuit.


— Je sais, dit doucement Walter.


Le vent avait cessé et, dans le calme qui suivit, les mots
du vieil homme avaient été clairs.


La sœur de Rose la tira à l’intérieur et elles fermèrent la
fenêtre. On pouvait entendre des pleurs et des cris, depuis l’intérieur et
l’extérieur du palais.


— Walter, que vient-il de se passer ?


La voix de Galen tremblait, mais il ne s’en souciait pas. Sa
peau picotait encore et une sueur froide parcourait son dos.


— Moins tu en sais, mieux c’est pour toi, dit Walter.


Il lança sa badine.


— Débarrasse-toi de cette badine convenablement,
demain, grommela-t-il. Le clair de lune est-il suffisant pour que tu rentres
chez toi ?


— Je... je suppose.


— Bonne nuit, Galen.


Et le vieil homme partit d’un air mécontent, laissant Galen
avec l’estomac noué, tenant fermement une badine de sorbier dans le clair de
lune.


 



la solution 


 


Il y avait des créatures dans le jardin de Maude.


En tremblant, le roi Gregor tendit la main vers la carafe de
cognac, mais il était trop affligé pour le verser. Il recula et saisit les bras
de son fauteuil de bureau en cuir.


— Tu les as vues, Wilhelm.


— Oui, en effet, acquiesça gravement le docteur
Kelling.


— Des créatures ?


Le regard de l’évêque Schelker, l’évêque de Bruch, passait
de Gregor à Kelling à tour de rôle.


— Des animaux sauvages, vous voulez dire ?


Le roi ne put que secouer la tête tandis que le docteur
Kelling prenait la carafe et leur versait un verre à tous.


— Des hommes, dit le médecin, ou peut-être des fantômes
qui se sont rassemblés sous les fenêtres des princesses pour leur livrer un
message qu’aucune d’elles ne révèlera.


— Exactement !


Le mot surgit brusquement de la bouche du roi Gregor.


— Les filles ! Elles ne parleront jamais de ce qui
s’est passé ! Encore des chaussons de danse usés ce matin, et Rose et
Marguerite étaient toutes deux trop faibles pour se lever de leur lit.
Pourtant, elles m’ont imploré de se retrouver dans leurs anciennes chambres et
que les gardes soient supprimés.


Le roi Gregor ferma les yeux.


— Je l’ai fait, bien sûr. Comment pourrais-je le leur
refuser, avec Rose m’implorant ainsi, si pâle et si épuisée ? Que dois-je
faire, Wilhelm ? Monsieur Schelker ? Quelque chose ne va pas bien
ici, pas bien du tout.


— Je suis d’accord, dit Schelker calmement. La
réticence des princesses à en parler, même si elles n’apprécient manifestement
pas leurs « festivités de minuit », est pour moi une indication
révélatrice qu’elles le font contre leur volonté.


Il fit claquer sa langue.


— J’aurais aimé que tu m’en parles plus tôt, Gregor.


Le roi Gregor ouvrit les yeux et les baissa sur ses mains.


— Je ne voulais pas écrire à l’archevêque, mais
maintenant, je crains que nous le devions. C’est certainement de la sorcellerie
et elle doit cesser avant que mes filles finissent comme.


Il prit une profonde inspiration.


— Comme Maude, finit-il par dire tristement.


— Mais réfléchis, Gregor, dit le docteur Kelling,
hésitant. Si tout cela a commencé avec Maude, veux-tu vraiment que l’archevêque
envoie quelqu’un fouiner ?


Le médecin s’interrompit en voyant le visage affligé du roi
Gregor et l’air offensé de l’évêque Schelker.


— Désolé, Schelker, murmura le docteur Kelling,
contrit.


— Cela peut te surprendre, Wilhelm, mais je suis d’accord,
dit Shelker avec douceur. Tu me connais depuis trop longtemps pour penser que
je vais me précipiter directement vers l’archevêque au premier soupçon de
quelque chose de.... d’étrange. C’est quelque chose qui doit plutôt être
analysé par ceux d’entre nous qui aiment les princesses.


— Mais comment ? Que dois-je faire ?


Les yeux baissés du roi tombèrent sur une lettre sur son
bureau.


— Luis de Spania envoie son fils aîné ici pour une
visite officielle, murmura-t-il. Je dois lui écrire pour lui dire de ne pas
venir. Je lui dirai que c’est en raison de la maladie de mes filles.


Le docteur Kelling plissa les yeux vers la lettre.


— Gregor, un moment. En fait, peut-être devrais-tu
demander de l’aide extérieure pour ce dilemme.


Le roi arrêta son geste alors qu’il tendait la main vers une
feuille blanche.


— À qui, alors ?


L’évêque Schelker haussa les sourcils, intrigué.


Le médecin se cala dans son fauteuil.


— Et si tu n’annulais pas la visite du prince de
Spania ?


— À quoi penses-tu ?


— Laisse-le venir. C’est Rose dont je suis le plus
inquiet. Laisse le prince venir et voir s’il ne peut pas découvrir où vont les
princesses la nuit. S’il réussit, il pourra... il pourra épouser l’une d’elles.


Le roi Gregor bafouilla :


— Mes filles ne sont pas des...récompenses à gagner
dans un concours étrange !


Le docteur Kelling haussa l’un de ses sourcils en
broussailles.


— Allons ! Tu sais que la seule raison pour
laquelle la Spania envoie ce prince est dans l’espoir qu’il s’entiche d’une de
tes filles. Ils attendent de voir quelle dot tu offres. Tu attends de voir
quels accords commerciaux ils signeront. Tu pourrais aussi bien donner au
garçon quelque chose à faire pendant que son père et toi arrangez les choses.


Schelker émit un petit rire reconnaissant et regarda le roi
pour voir sa réaction.


Le visage du roi Gregor devint rouge.


— Mais, mais, mais le scandale ! Que faisons-nous
si ces étranges événements le font fuir ? Je ne veux pas que mes filles
soient blessées ou rejetées par un Spanien idiot.


— Voyons !


Le docteur Kelling fit un geste de dédain.


— Si un peu de mystère ne rend pas les filles d’autant
plus attirantes, je mange mon chapeau. Et nous ne savons pas si le prince est
idiot. Manifestement, il est plutôt fringant. Je le renverrai moi-même, si ça
ne fonctionne pas. Il ne voudra pas que son nom soit lié à un scandale. Il y a
des chances qu’il ne souffle mot de ce qui se passe, juste pour éviter d’être
impliqué. Je m’assurerai de renforcer cette idée quand – si – nous devrons lui
faire nos adieux.


Schelker opina.


— Penses-y, Gregor. Tes filles
méritent des maris qui peuvent résister à une petite intrigue, faire face à ces
« étranges événements », comme tu les appelles. Ce sera une bonne
indication de la personnalité d’un jeune homme de voir comment il réagit à cela.


Le roi Gregor resta assis en face de ses vieux amis pendant
un moment, retournant la conversation dans sa tête.


— Qu’allons-nous lui dire ?


— Dis-lui que les filles partent discrètement pour
aller danser toutes les nuits, comme si c’était de la rigolade, dit Kelling.
Inutile de mentionner la sorcellerie et les monstres dans le jardin. S’il peut
découvrir où elles vont, il s’avérera être un candidat plein de ressources pour
le trône.


— Le trône !


Le visage du roi Gregor rougit.


— Voilà que je dois donner mon trône à un prince
étranger, à présent ?


— Gregor, dit patiemment l’évêque Schelker. Tu n’as pas
de fils ni de neveux. Tu as toujours dit qu’un des maris de tes filles
hériterait. Fais de cela une condition de cet héritage. Il faudra que le futur
roi soit digne de l’être et, par conséquent, qu’il puisse résoudre ce mystère.


Le roi Gregor acquiesça lentement.


— Ce pourrait être une bonne manière de trouver un
successeur. Et de mettre fin aux soucis de mes filles.


— Tu laisseras le prince spanien venir ? demanda
Kelling, qui se pencha en avant dans son siège.


— Oui.


 



la spania


 


Galen apprit la mission du prince spanien de la princesse
Pavot. Pavot était obstinée et elle avait été la première des princesses à
retrouver toutes ses forces. Elle avait recommencé à se promener dans les
jardins après que Rionin et ses mystérieux compagnons eurent envahi le parc.


Elle alla immédiatement chercher Galen.


— Donc, vous êtes le nouvel aide-jardinier, dit-elle
quand elle le trouva en train de passer des bandes de toiles autour du tronc
d’un cerisier pleureur. Galen.


Il se redressa et s’inclina.


— C’est bien moi, Votre Altesse. Puis-je faire quelque
chose pour vous ?


Elle leva les yeux vers lui sous son capuchon doublé de
fourrure. L’hiver s’installait et elle avait été emmitouflée jusqu’à ce qu’elle
puisse à peine bouger. Alors qu’elle étudiait Galen, elle défit pas moins de
deux écharpes et les jeta sur un banc à proximité.


— Elles me grattent, expliqua-t-elle. Étiez-vous
vraiment un soldat ?


— Oui, Votre Altesse.


Galen ne voulait pas parler de la guerre avec cette jeune
fille et il baissa les yeux sur les « bandages de l’arbre », essayant
de lui faire comprendre qu’il devait continuer à travailler, sans être impoli.


— Et vous êtes-vous vraiment élevé contre Riches  gens
qui sont venus dans le jardin, l’autre nuit, avec seulement une badine ?


— Oui, bien que les badines furent l’idée de Walter
Vogel. Il était là avec moi.


Il trouvait intéressant que Pavot soit plus curieuse qu’effrayée
de ce qui s’était passé cette nuit-là. Rose et l’autre princesse – Walter lui
avait dit que c’était la deuxième plus âgée, Lys, qui avait tiré avec le
pistolet – s’étaient montrées vraiment terrifiées.


— Walter est un amour, mais plutôt étrange, dit Pavot.
Je suis à peine surprise. Que pensez-vous des créatures ?


— Je...Je ne le sais pas vraiment, Votre Altesse. Elles
étaient vraiment. Je n’ai jamais rien vu de tel. Je pensais qu’elles étaient
humaines, mais ensuite, elles ont semblé disparaître, tout simplement.


Elle bondit à sa description.


— Comme si elles n’étaient pas vraiment là ? Comme
si elles étaient une illusion ?


Son expression devint plus impatiente et presque...remplie
d’espoir.


— Elles n’étaient pas une illusion, dit Galen. Les
badines les ont touchées. J’ai fait saigner celle que j’ai frappée au visage.
Et celle qui a essayé de grimper par le lierre pour atteindre vos fenêtres a
certainement senti la badine dans son dos. J’ai déchiré son manteau et j’ai
pensé.


Il s’interrompit. Malgré son expression avide, elle était
encore trop jeune et il ne voulait pas l’effrayer.


— Qu’avez-vous pensé ?


— J’ai pensé que les blessures fumaient, Votre Altesse.


Il la regarda attentivement.


Pavot sembla pour le moins déçue.


— Donc, elles peuvent vraiment venir ici, dit-elle à
voix basse.


Galen baissa les yeux vers elle. Elle avait des cernes noirs
et ses joues étaient pâles malgré le froid qui, il le savait, rendait son
propre nez rouge sous son hâle. Son oncle décourageait tout contact entre les
aides-jardiniers et la famille royale, mais Reiner était du côté éloigné des
jardins à travailler dans les serres.


— Princesse Pavot, dit Galen, délaissant les bandes de
toile et faisant un pas vers elle. Que sont ces créatures ? Pourquoi
viennent-elles ici ?


Elle leva ses yeux bleu foncé vers lui. Ils étaient violets,
en fait, et sombres, avec une émotion dont il ne l’aurait pas cru capable, à en
croire la façon moqueuse dont elle avait parlé avant.


— Elles sont venues nous donner un avertissement,
dit-elle.


— Quel avertissement ?


— Que nous ne sommes pas libres.


Elle émit un rire profond qui la fit paraître plus âgée.


— Et que sont-elles ? Elles sont les choses qu’on
trouve en train de ramper sous un rocher. Sous une pierre, en fait.


Elle rit de nouveau, puis elle commença à se détourner.


— Je devrais repartir avant que quelqu’un me cherche.
Nous attendons un invité très particulier pour le dîner.


Le ton moqueur était revenu et elle papillonna des cils
devant Galen.


— Le prince Fernand de Spania ! Tout un
honneur !


— Je suis sûr qu’il est très élégant, dit Galen,
réussissant à sourire.


Il était encore troublé par ce qu’elle avait dit, à propos
du fait qu’elles n’étaient pas libres. Et qu’avait-elle voulu dire en affirmant
que les envahisseurs étaient des choses qu’on trouvait « sous une
pierre » ?


— Mais est-il intelligent ? Là est la question,
dit Pavot. Assez intelligent pour découvrir tous nos secrets ? S’il l’est,
il pourra épouser l’une d’entre nous, vous savez. Et être le roi après la mort
de papa.


Galen était presque plus déconcerté par cela que par ce
qu’elle avait dit avant.


— Pardon ?


— Père vient de nous le dire, dit Pavot.


Sa voix était encore légère, mais Galen détecta une
nervosité sous-jacente.


— Si Fernand peut découvrir pourquoi nos chaussons de
danse s’usent chaque nuit – c’est maintenant chaque nuit que cela se passe,
vous savez –, alors il pourra choisir l’une de nous pour l’épouser et il sera
roi un jour.


— Et s’il ne le découvre pas ?


— Alors papa invitera un autre prince, et encore un
autre, jusqu’à ce qu’un d’eux le trouve !


Sa voix semblait légèrement hystérique, maintenant, et elle
rit, mais Galen vit des larmes dans ses yeux bleu-violet.


— Votre Altesse, commença-t-il à dire en vain.


Puis, il secoua simplement la tête. Qui était-il pour lui
dire que tout irait bien ? Il ne pouvait même pas imaginer à quoi
ressemblait la vie d’une princesse. Galen ne fit que prendre son bras et la
guider dans le jardin.


— Galen !


Oncle Reiner sortit de la serre des roses juste au moment où
ils passaient et s’arrêta net quand il vit qui était avec son neveu. Il
s’inclina.


— Votre Altesse, veuillez s’il vous plaît pardonner
l’effronterie du jeune Galen.


Il regarda furieusement par-dessus sa tête en direction de
Galen.


— Herr Orm, dit Pavot, en le saluant de la tête. Votre
neveu m’aide à revenir au palais. Je ne me sens pas aussi bien que je le
pensais.


Reiner Orm émit un bruit d’indignation à travers sa
moustache, mais ne dit rien. Il s’inclina de nouveau devant Pavot, puis Galen
et la jeune princesse s’en allèrent sans se presser.


— Je pense qu’il est en colère contre moi, marmonna
Galen.


— Mais il ne peut rien y faire, souligna Pavot. Je suis
une princesse, après tout.


— Et je suis très privilégié de pouvoir vous aider,
Votre Altesse, dit Galen avec un sourire.


Pavot rit.


— Rose sera jalouse si elle nous voit, dit Pavot, tout
en levant les yeux vers Galen. Elle vous trouve beau.


Galen s’arrêta net. Ses joues étaient maintenant vraiment
rouges sous son bronzage.


— Mais nous ne nous sommes jamais. Je l’ai seulement vu
près de la fontaine.


— Elle s’assoit à la fenêtre tous les après-midis pour
essayer de prendre du soleil. Elle vous regarde travailler, lui dit Pavot. Et
elle a dit que vous aviez l’air fort et courageux, lorsque vous vous êtes battu
avec votre badine au clair de lune, cette nuit-là.


Elle rit devant l’embarras de Galen.


Il lui lança un regard méfiant. Il savait qu’elle le
taquinait, mais le taquinait-elle avec la vérité ? La princesse Rose le
regardait-elle ? Il leva les yeux vers les fenêtres du palais, mais
l’angle du faible soleil hivernal rendait difficile de dire si quelqu’un était
derrière la vitre.


— Bien sûr, elle me tuera de vous l’avoir dit, dit
allègrement Pavot.


— Je ne le lui dirai certainement pas, dit vivement
Galen.


— Je ne pensais pas que vous le feriez.


Elle s’esclaffa de nouveau.


— Oh, regardez, le prince Fernand est ici.


Elle grimaça.


Quelqu’un ouvrait grand les fenêtres du côté est du palais,
non loin des chambres des princesses. Galen et Pavot pouvaient clairement
entendre les ordres criés en spanien et voir les domestiques s’affairer.


— Eh bien, il semble agréable, dit sèchement Pavot.


— Je suis certain qu’il a de nombreuses et excellentes  qualités,
dit Galen.


Il n’était pas sûr de ce qu’il ressentait à propos du prince
spanien, en fait. La Spania avait été une alliée de la Westfalin pendant la
guerre et Galen avait combattu aux côtés de certains régiments spaniens. Il ne
les aimait pas beaucoup. Ils étaient trop préoccupés à garder leur uniforme
propre. Les Westfaliens tendaient à être des gens plutôt désordonnés. Galen se
demanda si le prince spanien aimerait gouverner une telle nation.


Il accompagna Pavot jusqu’aux portes de la grande terrasse
qui donnait sur les jardins. Une bonne sortit aussitôt à la hâte pour
réprimander la jeune fille et l’envoyer à l’intérieur. Galen se sentit
décontenancé pendant un instant, espérant que la bonne n’irait pas jusqu’à
penser qu’il flânait avec la princesse. Mais à la place, elle le remercia
d’avoir mis la jeune fille vagabonde sous sa responsabilité et de l’avoir
ramenée. Galen repartit travailler, soulagé par rapport à cette affaire, mais
pas à propos de ses inquiétudes concernant le prince.


Et le concours pour gagner la main d’une des princesses.


Galen n’avait pas à s’inquiéter là-dessus. Une semaine plus
tard, le prince spanien partit, les mains vides et furieux. Un des autres
jardiniers, qui courtisait une femme de chambre, dit à Galen et à Walter que le
prince avait passé plusieurs nuits dans le vestibule devant la chambre des
princesses, une nuit à attendre dans le jardin sous leurs fenêtres, et qu’on
lui avait permis de passer une nuit dans le salon qui menait à leurs chambres.
Il n’avait rien vu ni entendu, mais leurs chaussures étaient plus usées chaque
matin et elles étaient plus fatiguées que jamais.


Galen se tint avec Walter et ils regardèrent Fernand partir.
Le prince était un vrai dandy. Alors qu’il supervisait le chargement de ses
nombreuses malles dans le chariot à bagages, il agita ses bras dans les airs de
manière expressive et fulmina contre l’ambassadeur spanien, qui était venu lui
dire au revoir. La dentelle sur les poignets de Fernand voleta, mais ses
cheveux élégamment coupés avaient tant de pommade qu’ils bougèrent à peine
tandis qu’il pestait.


— Trop fier, commenta Walter.


— Quoi ? demanda Galen en sursautant.


Ils observaient en silence depuis si longtemps qu’il avait
presque oublié la présence de Walter.


— Ce jeune homme est bien trop fier. Il était dans les
jardins, il y a quelques jours, et j’ai pensé lui donner un conseil, privilège
de ma sagesse, pour ainsi dire. Mais il était trop fier pour écouter.


— Je vois, dit Galen, jetant à Walter un regard
oblique. Et quel conseil essayiez-vous de lui donner ?


— Le conseil que je lui aurais donné est bien différent
de celui que je te donnerais, jeune Galen, dit mystérieusement Walter. Il n’est
pas aussi. bienfaisant que toi.


Et sur ce, le vieil homme s’éloigna.


Secouant la tête, Galen ramena son attention à la cour.


Voyant Galen le regarder, le prince pivota et se mit à
tempêter dans sa direction. Galen pensa lui répondre, mais le seul mot spanien
qu’il connaissait était extrêmement peu flatteur, alors il le salua légèrement
de la tête et repartit dans les jardins.


Une semaine plus tard, le deuxième fils du roi de La Belge
arriva.


 



la belge


Le deuxième fils du roi de La Belge était assez beau, pensa
Rose quand il s’inclina devant elle, si on aimait les cheveux noirs et les yeux
bleus. Ce qui était le cas de Jonquille, à en juger par l’expression sur son
visage. Rose, elle, était indifférente, allongée sur un canapé dans leur salon,
soutenue par des oreillers et enveloppée de châles. Elle hocha la tête avec
grâce.


— Je suis le prince Bastien, dit-il en westfalien avec
un accent. C’est un plaisir de vous rencontrer. Vous toutes.


Ses yeux clignèrent tandis qu’il appréciait le reste des
filles.


Pensée et Pétunia partageaient un canapé à droite de celui
de Rose. Marguerite était sur le canapé à sa gauche, avec sa jumelle, Pavot,
blottie à ses pieds. Aucune d’elles n’était à son meilleur : les nez
rouges et les yeux larmoyants étaient encore là. La moitié d’entre elles
étaient épuisées par des toux persistantes, et Rose était trop faible pour
tenir longtemps debout. Mais sa fièvre était tombée, alors elle avait accepté
de saluer le prince de La Belge formellement.


— C’est un plaisir de vous rencontrer, prince Bastien,
dit Rose, très doucement.


Si elle avait parlé plus fort, elle aurait toussé.


Jonquille, qui avait guéri presque aussi vite que Pavot,
vint à son secours et présenta ses sœurs. Rose put voir les yeux du prince devenir
vitreux quand Jonquille lui débita le nom des douze fleurs, et elle réprima un
soupir. D’expérience, elle savait qu’il retiendrait son nom, car elle était
l’aînée, mais elle s’arma de courage pour les plaintes à venir de Pavot qui se
ferait appeler Marguerite ou pire : Pensée. Peu de visiteurs pouvaient
différencier les jumelles et encore moins se préoccupaient de mettre de l’ordre
dans les noms de toutes celles qui étaient plus jeunes que Jacinthe, qui avait
quinze ans.


Fidèle à cette habitude, le prince Bastien passa à peine un
moment sur les plus jeunes filles après les présentations. Il prit un fauteuil
près du canapé de Rose et entreprit de la divertir avec l’histoire de son
voyage depuis La Belge jusqu’à Bruch. Il était plutôt comique dans ses descriptions
du capitaine de son bateau, qui crachait après chaque phrase. Rose remarqua
toutefois qu’il ne se concentrait pas entièrement sur elle et qu’il incluait
aussi Jonquille et Lys dans sa conversation.


Plus tard, alors qu’elles s’habillaient pour le dîner, Lys
opina avec ironie.


— Oh oui, il a vraiment des ambitions pour le trône de
père. Il flirte avec nous trois de manière égale.


— Pourquoi ?


Jonquille s’énerva sur ses cheveux, essayant de donner de
l’effet à un ruban écarlate enfilé à travers ses mèches brunes.


— Au cas où l’une de nous s’avérerait plus stupide que
les autres ?


— Au cas où l’une de nous s’enticherait de lui et lui
dirait le secret, d’après moi, dit Rose.


Elle se moucha dans un mouchoir, soulagée d’être seule parmi
ses sœurs, avec qui elle pouvait faire cela sans se soucier d’être inélégante.


— Pourquoi suis-je sortie de mon lit ?


Rose avait la tête qui tournait quand le prince Bastien eut
fini son récit, et l’effort pour contenir une quinte de toux avait rendu sa
respiration difficile. Une de leurs bonnes, voyant la détresse de l’aînée des
princesses, raccompagna Bastien, puis se pressa d’ôter la robe de Rose et de la
coucher.


Elle aurait espéré être capable d’assister au dîner officiel
de ce soir, mais envoya une bonne informer son père que Lys jouerait une fois
de plus les hôtesses. Elle décida que Pétunia, Pensée et Marguerite devraient
aussi rester au lit.


— La boucle est mieux derrière, dit-elle à Jonquille.
Maintenant, arrête de te pomponner.


— Tu me fais la leçon sur la coquetterie, comme
Ja ? dit Jonquille en arquant un sourcil à Rose dans le miroir.


— Je me fiche que tu sois vaniteuse, mais tu me
déranges avec tes froissements et tes fredonnements.


— Je ne fredonne pas !


— Oui, tu le fais. Tu fredonnes toujours quand tu te
coiffes. C’est agaçant.


— Elle a raison, tu sais, dit Lys tout en mettant une
paire de boucles d’oreilles améthyste. Tu fredonnes quand tu te coiffes et
juste avant de t’endormir.


Stupéfaite par la prise de conscience qu’elle avait une
mauvaise habitude, Jonquille finit de se coiffer en silence et sortit de la pièce.
Rose venait de fermer les yeux et commençait à s’assoupir quand elle entendit
ses plus jeunes sœurs rire d’une voix aiguë et bavarder dans le salon.


Iris entra en trombe, un énorme bouquet dans les mains.


— Ne sont-elles pas magnifiques ?


Elle exhiba les fleurs et Rose se rendit compte qu’il ne
s’agissait pas d’un seul gros bouquet, mais de trois petits. L’un était
constitué de lys, un autre d’iris miniatures et le troisième était un ensemble
de roses d’une teinte écarlate intense.


Curieusement, chaque bouquet était noué avec une corde
tricotée en laine noire, mais Rose trouva que c’était du plus bel effet tandis
qu’Iris lui tendait ses roses écarlates. Elle porta les fleurs à son nez bouché
et essaya d’inhaler leur odeur. Seul un filet restreint du parfum des fleurs
lui parvint, alors pour compenser, elle caressa délicatement sa joue avec les
doux pétales, savourant leur contact exquis. Parfois, elle se sentait coupable
que son père dépense tant d’argent pour les jardins, surtout pour chauffer et
arroser les serres, mais à ce moment, cela semblait vraiment en valoir la
peine.


— Greta m’a dit que c’est le nouvel aide-jardinier qui
les a apportées, marmonna Iris. Il les lui a données dans un gros panier et lui
a demandé de nous les apporter pour nous offrir une petite gâterie. Je vais
mettre un ruban assorti à ma robe autour du mien et le porter pour le dîner.


Elle sortit, admirant encore les fleurs pourpres et or de
son bouquet.


— Le nouvel aide-jardinier ?


Lys regarda Rose par-dessus ses fleurs blanches.


— Ce n’est pas lui qui t’a fait tomber dans la
fontaine ?


— Ce n’était pas sa faute, dit Rose fermement.


Elle avait blâmé Galen à maintes reprises pendant la première
semaine de sa maladie, mais récemment, elle s’était sentie plus charitable
envers lui, le regardant travailler si infatigablement dans le jardin de sa mère.
Garder les magnifiques fleurs contre sa joue contribuait fortement à adoucir
son humeur.


Pavot, exhibant son bouquet de fleurs rouge vif contre la
robe rose pâle qu’elle portait, entra ensuite dans la pièce.


— Lys, il est l’heure de dîner. J’ai à peine pu
entendre la cloche, avec tout leur vacarme.


Elle inclina brusquement la tête en direction du bruit de
leurs autres sœurs, qui étaient dans le salon à comparer leurs bouquets.


— Laisse-moi juste mettre un plus joli ruban sur le
mien, dit Lys, se pressant vers sa coiffeuse pour trouver quelque chose
d’assorti à sa robe. Pourquoi penses-tu qu’il nous les a envoyées ?
Penses-tu qu’il a obtenu la permission avant de le faire ?


— Je suis sûre que oui, dit Pavot de manière
désinvolte. Il m’a raccompagnée depuis le jardin, l’autre jour, quand Fernand
est arrivé. Il est très gentil. Et beau.


Elle fit un mouvement des sourcils en regardant Rose, qui
choisit de l’ignorer.


— Ne prends pas un nouveau ruban. Les bouquets sont
plus intéressants ainsi, dit-elle à Lys, ajustant la corde entortillée autour
des tiges délicates de son homonyme.


— Galen a aussi fait la corde, je crois. Il s’assoit
sur les rochers, juste en dessous de nos fenêtres, pour manger son déjeuner et
tricoter. Je crois qu’il tricote ses propres chaussettes.


— Vraiment ?


Lys leva les yeux de sa coiffeuse.


— Oui, mais Rose le sait mieux que moi, dit-elle avec
malice.


Et elle sortit, le nez dans ses fleurs.


Lys regarda Rose, qui ne fit que hausser les épaules,
espérant qu’elle ne rougissait pas.


— C’est un jeune homme étrange, dit-elle.


— Mais beau, cria Pavot à travers la porte.


Ses deux sœurs les plus âgées roulèrent des yeux.


Après que celles qui se sentaient assez bien furent
descendues dîner, Rose ferma les yeux et sommeilla. Elle dormit mieux que les
dernières semaines, même que les derniers mois, avec le bouquet de roses posé
sur les oreillers, près de sa joue. Comme Pavot, elle aimait la petite corde
tricotée qui tenait les fleurs ensemble, la tripotant tandis qu’elle
s’assoupissait.


Quand elle s’éveilla, le prince Bastien était sur le seuil
de sa chambre, la reluquant. Surprise, elle serra encore plus fermement le
bouquet et se piqua avec une épine. La plupart d’entre elles avaient été ôtées,
mais Galen en avait oublié une.


— Aïe !


Rose suça son doigt, puis éternua dans un mouchoir.


— Oh, pauvre princesse, dit le prince Bastien depuis
l’embrasure de la porte. Vous êtes encore malade ?


— Oui, je suis encore malade, rétorqua Rose, furieuse.


Elle se moucha fortement, ne se préoccupant pas que ce ne
soit pas attirant ou distingué. Elle était en chemise de nuit. Que faisait-il
sur le seuil de sa chambre à la regarder fixement comme cela ?


— Prince Bastien ?


Lys, toujours consciencieuse, apparut près du coude de
Bastien, un air contrit dans les yeux pour le bénéfice de Rose.


— Pourquoi ne nous montrez-vous pas ce jeu de cartes
dont vous nous parliez au dîner ?


— La Rose ne nous rejoindra pas ?


— Non, j’ai peur que la Ro… ma sœur aînée soit trop
fatiguée, dit Lys.


Lys fit habilement reculer Bastien, et Rose passa le reste
de la soirée à écouter les autres s’amuser à travers la porte ouverte de sa
chambre. À vingt-deux heures, leurs bonnes les préparèrent toutes pour le
coucher et installèrent un lit de camp pour le prince de La Belge dans le
salon. À vingt-trois heures moins le quart, les bonnes et le prince de La Belge
s’endormirent tous rapidement.


Ils ne s’éveilleraient pas avant l’aube, malgré le bruit que
les filles avaient fait. Les chiens de l’enfer pouvaient courir en aboyant dans
le salon, le sommeil qui était tombé sur Bastien et les domestiques ne pourrait
en être perturbé.


Penchée sur le bras de Lys, Rose baissa les yeux sur le
prince Bastien en passant à côté de lui. Avec sa bouche ouverte et un filet de
bave s’écoulant sur l’oreiller en satin, il n’était pas aussi beau qu’elle
l’avait pensé plus tôt. Elle secoua la tête et renifla ses fleurs tandis que
Lys ouvrait le passage secret et qu’elles se rendaient au bal de minuit.


Trois jours plus tard, le prince Bastien parti, dégoûté.



[bookmark: bookmark5]La serre


Je ne suis pas certain du nombre de princes qu’ils
réussiront encore à trouver, dit Walter.


Galen et lui étaient dans la serre tropicale, élaguant des
arbres fruitiers exotiques qui étaient aussi trop fragiles pour pousser à
l’extérieur pendant toutes les saisons en Westfalin.


— Nous en avons passé combien maintenant ?
Six ?


— Sept, dit Galen.


Il avait pris soin de compter. Pavot, et certaines des plus
jeunes princesses qui se sentaient mieux, s’étaient à l’occasion arrêtées dans
les jardins pour murmurer leurs opinions peu flatteuses sur les princes à
Galen. Rose ne sortait pas, mais Galen la voyait souvent à la fenêtre. Elle
semblait si pâle, avec ses cheveux brun doré entourant son visage blême. Il
avait voulu lui faire parvenir plus de bouquets, mais les princesses étaient un
peu trop nombreuses pour qu’une telle chose ne soit pas remarquée et il ne
serait pas convenable que Galen envoie des fleurs seulement à Rose. Il avait
excusé son premier cadeau en disant que les fleurs dans la serre avaient besoin
d’être éclaircies.


— Et tous étaient arrogants et intéressés, dit Walter,
faisant claquer sa langue. Sans le moindre intérêt pour les princesses en
dehors d’accéder au trône.


Et tous les sept étaient partis sans résoudre le mystère des
chaussons de danse usés. On pouvait ouïr le roi crier à toutes les heures du
jour et de la nuit à qui voulait bien l’entendre. Les relations étaient encore
plus tendues avec leurs nations voisines qu’elles l’avaient été avant. Si le
roi Gregor avait pensé qu’un concours visant à gagner son trône conduirait les
pays de l’Ionia à se rapprocher, il avait eu tort.


— Cela fait trois mois, dit subitement Galen.


Walter ne fit que grogner.


— La princesse Rose est malade depuis trois mois.


— Elle est sur la voie de la guérison, le rassura
Walter. La pneumonie n’est jamais facile, même jeune.


Walter tapota le bras de Galen.


— Tu es un bon garçon de t’inquiéter pour elles, Galen.
Un très bon garçon.


Juste à ce moment, la porte à l’extrémité de la serre
s’ouvrit et deux personnes entrèrent. Elles étaient abondamment emmitouflées
contre le froid et tout ce que Galen put dire avec certitude, c’était qu’il
s’agissait de femmes. Les deux personnes ôtèrent leur bonnet et leur manteau,
dégageant de la vapeur dans la chaleur soudaine, et Galen vit qu’il s’agissait
de la princesse Rose elle-même, appuyée sur le bras de la princesse avec un
penchant musical – Violette, selon lui.


Violette aida Rose à se rendre vers un petit banc sous un
bananier, puis s’éloigna pour aller voir quelques plantes grimpantes en fleurs.
Galen déposa ses sécateurs. Walter haussa un sourcil et Galen sourit. Il
cueillit une orange d’un arbre à proximité, fit un clin d’œil à Walter et
emprunta l’allée jusqu’au banc.


Maintenant qu’il avait passé plus de temps à travailler
autour du palais, à rencontrer les princesses, des ministres d’État, des
ambassadeurs et, à l’occasion, des princes, ses manières étaient bien plus
raffinées.


— Bonjour, princesse Rose, dit-il galamment avant de
lui offrir l’orange avec un geste théâtral.


En fait, il était un peu bouleversé par son apparition. À la
fenêtre, sa pâleur et sa minceur paraissaient romantiques, mais d’aussi près,
elle avait les joues trop maigres et creuses, avec des cernes noirs sous les
yeux. Son épaisse chevelure brun doré était nouée fermement en une simple
tresse, ce qui mettait l’accent sur la blancheur marquée de sa peau par rapport
à la robe foncée qu’elle portait.


Pourtant, Galen ne laissa pas son sourire s’atténuer. Elle
était encore plus belle maintenant, pensa-t-il, avec une esthétique éthérée et
une maturité qui n’étaient pas présentes avant.


— Permettez-moi de vous donner cette orange, Votre
Altesse, avec tous mes souhaits pour un prompt rétablissement.


— C’est très généreux à vous, monsieur Galen,
répondit-elle, une légère lueur brillant dans ses yeux, surtout que ce sont les
oranges de ma famille.


Elle la lui prit et la fit rouler dans sa paume.


— Et considérant que ma maladie est fort probablement
le résultat de ma chute dans la fontaine, le jour de notre rencontre.


Galen grimaça. Il avait deviné qu’elle s’en souviendrait,
mais il avait espéré qu’elle ne lui en tiendrait pas rigueur.


Toutefois, à en juger son léger sourire sur ses lèvres
pâles, elle n’était pas sérieuse.


— Eh bien, Votre Altesse, je sais que je suis beau,
mais je peux difficilement être blâmé si ma belle apparence vous a bouleversée
au point que vous ayez défailli, dit-il, prenant une pose.


Il avait des papillons dans l’estomac, se demandant s’il
poussait la taquinerie trop loin.


Mais il fut récompensé. Rose rit, un bruit aigu et clair, et
elle lui lança l’orange. Il l’attrapa adroitement, mais quand son rire se
transforma en toux, il laissa tomber l’orange et se pencha vers elle, ne
sachant pas trop s’il devait oser lui taper dans le dos ou lui prendre la main.


— Votre Altesse, pardonnez-moi. Vous ne vous sentez pas
bien ?


Violette entendit la toux et arriva en courant. Elle
s’installa sur le banc à côté de Rose, passant son bras autour de sa sœur aînée
et apposant un mouchoir sur les lèvres de Rose.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Galen, le
ton à la limite de l’accusation.


— Je suis tellement désolé, Votre Altesse, dit Galen,
qui se recula. Je l’ai fait rire et.


— Vous l’avez fait rire ?


Violette écarquilla les yeux.


— Elle n’a pas ri depuis des semaines !


Elle sourit à Galen et serra légèrement les épaules de Rose.


— Oh, mon Dieu ! dit Rose en haletant, sa toux se
terminant. Je suis désolée, dit-elle à Galen.


— Non, s’il vous plaît, Votre Altesse, c’est
entièrement ma faute.


Il s’éclaircit la gorge.


— Avez-vous. Avez-vous aimé le bouquet ? Les
bouquets, je veux dire ? Il y a un mois, environ. Je vous ai envoyé.


Il s’arrêta, se sentant idiot.


— Oh, oui ! dit Rose en lui souriant
chaleureusement. Elles étaient magnifiques.


— J’ai encore les miennes, dit Violette d’une petite
voix. Je les ai fait sécher et elles sont dans un petit vase, sur mon piano.


— J’en suis heureux, lui dit Galen, mais ses yeux
étaient rivés sur Rose. J’espérais que vous les aimeriez.


Rose trouvait que le bouquet qu’il avait composé pour elle
était magnifique.


— Oh, je me souviens.


Rose fouilla dans la poche de son manteau et en sortit la
corde que Galen avait utilisée pour attacher le bouquet.


— Voudriez-vous la ravoir ? Je suis certaine
qu’elle est pratique.


— Non, non ! Vous devez la garder, princesse Rose,
dit Galen. Le vieux soldat qui m’a appris à tricoter m’a toujours dit qu’une corde
tricotée faite avec de la laine noire pouvait chasser le mal. Je pensais que
peut-être.


Il s’arrêta, embarrassé. Il leur avait donné les bouquets
liés avec la corde en laine noire pour mettre fin à leur maladie, mais il
savait que ce n’était pas sa place.


— Eh bien, merci, dit Rose, ne remarquant apparemment
pas son hésitation.


Elle enroula la petite corde et la remit dans sa poche.


Puis, il n’y eut plus rien à dire et Galen se leva devant
les deux princesses, semblant gêné.


— Bon.


Il se balança sur ses talons, pensant qu’il ferait mieux de
retourner travailler avant que Reiner arrive et le réprimande durement.


— Comme je suis sûr que vous appréciez les nombreux
soupirants royaux qui viennent contempler votre beauté, je suppose que je
ferais mieux de partir.


Il s’inclina.


— Je détesterais être défié en duel.


Galen sourit et fit un clin d’œil en le disant, mais il fut
surpris par leurs réactions. Rose ferma les yeux et sembla affligée. Violette
fit un signe de croix et murmura une prière.


Il y eut un bruit derrière lui et Galen se tourna pour voir
deux des princesses du milieu, avec la plus jeune derrière elles. Toutes le
fixaient avec un air consterné.


— Parle-t-il des princes qui sont morts ? demanda
Pétunia.


Elle fronça les sourcils devant Galen.


— Nous ne sommes pas censées parler d’eux, dit-elle
dans un murmure audible.


— Qui  sont morts ? demanda Galen d’une voix
hésitante.


— Chut !


Pétunia fut tirée en arrière par ses deux sœurs qui lui
tenaient la main.


— Chut ! dit-elle par-dessus son épaule, regardant
toujours Galen.


— Rose, nous devrions retourner dans nos chambres. Tu
devrais te reposer, dit Violette avec froideur, sans croiser le regard de
Galen.


Il s’était écoulé peu de temps depuis qu’elle lui avait
adressé un grand sourire pour avoir fait rire sa sœur aînée. Le cœur de Galen
se serra.


— Non, dit Rose, s’interposant. Il a le droit de
savoir. Tout le monde le doit.


— Mais Rose, protesta Violette. Il est jardinier. Il
n’a rien à voir avec tout cela.


Un sentiment de colère traversa Galen et il le combattit.


— Elle a raison, dit Galen, se détournant. Je suis
juste un jardinier.


Il ne voulait pas causer encore plus d’embarras à Rose.


— On dit que vous êtes un ancien soldat, lui lança
Rose. Que vous avez fait la guerre.


Il se tourna lentement, redressant les épaules.


— C’est exact, Votre Altesse.


— Alors, connaissez-vous les routes vers le sud de la
Westfalin qui mènent en Spania ou en Analousia ?


— Oui, tout à fait, Votre Altesse. Je les ai empruntées
pour revenir de la guerre.


Il pensa à l’étrange vieille femme qu’il avait rencontrée en
route et à la cape qu’elle lui avait donnée. Elle était cachée dans la commode
de sa chambre, chez son oncle. Une cape d’invisibilité était inutile pour un
aide-jardinier.


— Y a-t-il beaucoup de bandits sur les routes ?
Couriez-vous un grand danger ?


Le visage de Rose était étrange, comme si elle connaissait
déjà la réponse.


— Non, Votre Altesse.


Galen secoua la tête, perplexe.


— Il y a quelques fermes, sur ces routes, mais les gens
étaient gentils avec un soldat fatigué comme moi. Peut-être que, depuis mon
retour, les choses ont changé. Mais cela fait seulement quelques mois…


Elle était déjà en train de secouer la tête.


— Tout le monde dit la même chose. Il n’y a jamais eu
de voleurs sur ces routes ni de quoi s’inquiéter. Et pourtant, le prince
spanien qui était venu nous courtiser et essayer de... de nous espionner la
nuit a été tué par des brigands en rentrant chez lui.


Galen recula.


— J’en suis vraiment désolé, Vos Altesses.


Il se souvint du prince précieux qu’il avait vu hurler après
les porteurs dans la cour. L’épée du prince lui avait semblé surtout
ornementale et elle ne pouvait probablement pas dissuader un voleur de grand
chemin professionnel.


— Mais il avait des gardes pour.


Voyant leurs visages bouleversés, il cessa de spéculer.


— Je suis désolé que vous soyez peinée devant la perte
de votre ami, Votre Altesse.


Rose écarta cela d’un geste.


— Il n’était certainement pas notre ami, dit-elle,
enfonçant distraitement le bout de sa bottine dans la terre meuble autour du
banc. Ni aucun des princes de La Belge ou d’Analousia. Autrement, nous serions
prostrées de chagrin, car ils sont morts aussi.


— Quoi ?


Galen était revenu jusqu’à elles et se trouvait maintenant
directement devant les deux jeunes femmes. S’apercevant qu’il était bouche bée,
il la ferma en faisant claquer sa mâchoire.


— Ils se sont battus en duel, dit brièvement Violette.
Ils se sont rencontrés à la cour de La Belge, une semaine après l’échec du
prince d’Analousia. Il a accusé le prince de La Belge – je ne me souviens pas
de leurs noms, pardonnez-moi – de sabotage, prétendant que le prince de La
Belge avait laissé des pièges ici pour s’assurer que le prince d’Analousia
échouerait et serait humilié. Ce n’est pas vrai, mais ils se sont battus et
sont morts tous les deux.


Sans voix, Galen ne put que la fixer du regard.


— Les autres sont morts aussi, ajouta Rose. Tous les
princes qui sont venus ici sont morts. Un bateau a coulé. Un cheval normalement
doux a été effrayé et a fait basculer son cavalier, rompant le cou du pauvre
prince.


Elle leva les yeux vers Galen.


— Nous sommes maudites. C’est pourquoi vous méritez de
savoir. Notre famille est maudite. Vous devriez partir trouver du travail
ailleurs avant que quelque chose vous arrive aussi.


Galen se ressaisit.


— Mais princesse Rose ! Vous n’êtes pas maudite.
Vous êtes malade, mais certainement pas…


Elle le coupa d’un geste brusque de la main et se leva avec
effort.


— Nous sommes maudites, dit-elle, irrévocable.


Alors qu’elle passait devant lui, appuyée sur le bras de Violette,
elle toucha l’épaule de Galen avec une main menue.


— Quittez cet endroit, dit-elle doucement.


Quand l’oncle Reiner le trouva quelques minutes plus tard,
Galen se trouvait encore au milieu de l’allée. Il réfléchissait vivement,
regardant le banc où s’étaient assises Rose et Violette.


— Galen ! Tu n’as pas de travail ?


Reiner avait un air qui voulait dire qu’il pouvait
facilement en trouver pour le jeune homme s’il en manquait.


— Et pourquoi y a-t-il une orange par terre ?


Galen leva les yeux vers lui.


— Je vais résoudre ce mystère, dit-il.


— Que bredouilles-tu ?


Reiner lui tendit une truelle et un paquet de graines, mais
Galen ne les prit pas.


— Je dois aller voir le roi, marmonna-t-il, repoussant
Reiner en passant et quittant la serre. Pauvre Rose. Je dois l’aider.


 



les danseuses


 


Rose passait ses journées dans un état comateux.


Sa pneumonie lui avait donné un sursis par rapport à ses
tâches d’hôtesse, et Lys ou Jonquille occupaient son rôle en fonction de
laquelle des deux se sentait le mieux. Rose avait toujours trouvé les dîners et
réceptions officiels ennuyeux, mais maintenant qu’elle ne pouvait pas y
assister, elle se rendait compte combien ils lui fournissaient un
divertissement. Sa scolarité était terminée et elle n’avait pas de passe-temps
comme Violette ou Jacinthe pour la maintenir occupée. Elle aimait lire, mais sa
fièvre et la fatigue faisaient qu’elle avait du mal à se concentrer. Elle
parcourait le même roman bretonien que depuis la semaine précédant le début de
sa maladie, et elle ne l’avait pas encore fini.


Maintenant qu’elle se portait assez bien pour quitter sa
chambre pendant près d’une heure à la fois, il faisait trop froid pour aller où
que ce soit. Elle n’avait pas d’amis en dehors du palais à qui rendre visite,
et les jardins, hors de question d’y aller. C’était Violette qui avait suggéré
la serre où poussaient les fruits exotiques et les orchidées rares et qui
l’avait convaincue de s’habiller chaudement et d’y aller.


Il s’agissait de la serre tropicale où, sur un banc sous un
bananier, elle s’était de nouveau retrouvée face à face avec Galen.


Rose fut étonnée d’avoir été si enchantée de le trouver là
dans sa blouse de jardinier brune. Étant donné que la parade des princes si
suffisants était terminée et qu’elle n’avait plus à remplir de fonctions
sociales à cause de sa maladie, elle avait trouvé les manières décontractées et
le sourire chaleureux et sincère de Galen rafraîchissant. Il avait de nouveau
coupé ses cheveux courts, tellement qu’on pouvait voir son crâne sur les côtés.
Ses cheveux étaient raides et elle avait très envie de toucher sa tête pour les
sentir.


Elle n’avait pas voulu être si pessimiste avec Galen et lui
dire qu’elles étaient maudites. C’était pourtant ainsi qu’elle se sentait. Et
l’outrage de trouver que son père offrait l’une d’elles comme prix dans ce
concours combiné à l’horreur d’avoir appris la mort des princes avaient ajouté
à son désespoir.


Ce n’était pas du tout rassurant de découvrir que Jacinthe
partageait ses craintes.


— Tu as raison, dit-elle solennellement à Rose. Au
début, je pensais que nous étions innocentes et que seule maman serait punie.
Mais maintenant, avec la mort des princes pesant sur nos têtes, j’en suis
certaine.


Elle ne semblait pas bouleversée, mais simplement résignée.


Pavot mimait de faire taire Jacinthe en mettant un oreiller
sur la tête de cette dernière, mais Marguerite éloigna sa jumelle. Contrariée,
Pavot enfouit sa propre tête dans l’oreiller.


— Vous pouvez toutes être maudites, si vous le voulez,
dit-elle de sa voix étouffée, mais je préfère penser à l’avenir.


— Quel est-il ? demanda Jonquille en haussant un
sourcil.


Les sœurs étaient toutes dans leur salon. Certaines
cousaient. Les plus jeunes faisaient un casse-tête sur le sol. Rose était
allongée sur un divan près de la fenêtre, fatiguée par sa promenade à la serre.


— Notre temps en dessous finira et nous serons libres,
dit Pavot, déterminée.


— Que font mes princesses par cette belle
journée ?


Anne, leur gouvernante potelée, arriva d’un air affairé dans
la pièce.


Anne était née en Breton et était venue à Bruch comme dame
de compagnie et interprète pour la reine Maude. Quand Rose avait eu quatre ans,
Anne avait été persuadée de prendre le poste de gouvernante royale en raison de
ses compétences, incluant le fait de parler l’analousien, de jouer du piano et
de posséder une connaissance de l’histoire et des sciences, en plus de son
aisance en bretonien et en westfalien. Elle était à la fois une amie et un
professeur pour les filles, et Rose regrettait amèrement de ne pas pouvoir
parler à Anne de la malédiction.


Pavot ouvrit la bouche pour répondre à la gouvernante, puis
la ferma de nouveau, incapable de parler. Il était inutile de tenter de se
confier à leur gouvernante ni à personne d’autre. Leurs paroles se perdraient
dans un murmure pour être étouffées dans un silence ou des inepties en
ressortiraient, et les princesses avaient cessé d’essayer depuis longtemps.


— Rien, finit par marmonner Pavot.


— Si vous êtes assez bien pour parler de
« rien », pourquoi ne parlons-nous pas d’histoire westfalienne ?


Le regard d’Anne passa d’une sœur à une autre avec ses yeux
noirs vifs. Elle rappelait à Rose un gros moineau.


Les sœurs qui étaient encore en âge d’étudier grognèrent
tandis qu’elles suivaient Anne dans la salle de classe, laissant le groupe des
plus âgées derrière.


— Rose, nous ne sommes pas maudites, dit Lys.


Elle traversa la pièce vers sa sœur aînée et enveloppa une
couverture afghane autour des genoux de Rose.


— N’y pense pas trop. Quelques années de plus.


— Quelques années de plus et je serai morte, rétorqua
Rose, se détournant de Lys.


Elle regarda dehors, vers le jardin d’hiver. Elle pouvait
voir le vieux Walter marcher sur le chemin avec une brouette pleine de paillis
et un trio d’aides-jardiniers qui le suivaient. Son cœur s’arrêta un bref
instant, mais quand elle vit qu’aucun d’eux n’était Galen, elle se calma. Elle
poussa un soupir.


Lys toucha son front.


— Te sens-tu plus malade ? Devrais-tu te
coucher ?


— Non, je vais bien.


Elle se força à sourire.


— En fait, je veux juste m’asseoir ici et me reposer,
merci.


Rose avait dû s’endormir parce que l’instant d’après,
Jonquille la secouait pour la réveiller. La plus jeune fille était déjà vêtue
d’une robe de satin rose, les cheveux attachés avec des rubans.


— Il est vingt-trois heures trente, dit Jonquille, de
la résignation dans la voix. Viens, nous allons t’aider à te préparer.


Comme elles l’avaient fait depuis le premier jour de sa
maladie, Lys et Jonquille aidèrent Rose à enfiler sa robe de bal. Elles
rougirent ses joues et arrangèrent ses cheveux, puis lacèrent les nouveaux
chaussons de danse qui leur avaient été livrés la journée même.


Elle était assez forte pour se vêtir, à ce moment-là, mais
tenir ses bras sur sa tête pour fixer ses cheveux l’essoufflait encore. Elle
jouait avec l’idée d’aller au bal de minuit en chemise de nuit et pantoufles
pour insister sur le fait qu’elle n’était pas bien et qu’elle ne devrait pas
être forcée à y assister, mais elle commit l’erreur de partager cette idée avec
Lys.


Lys fut horrifiée, craignant que si l’une d’elles
n’apparaissait pas sous son meilleur jour, elles seraient toutes punies. Les
relations s’étaient encore détériorées depuis qu’elles avaient raté une nuit,
alors Rose leur permit de la vêtir de satin et de la parer de bijoux. Puis,
elle regarda ses sœurs se vêtir de la même façon, même Pensée, qui pleurait et
toussait.


La généreuse Iris glissa des oreillers sous la tête de leurs
bonnes qui ronflaient et mit des couvertures sur elles. Peu de temps après être
entrées dans les appartements des princesses à la suite du dîner, elles avaient
été frappées par le sortilège, comme toujours, et étaient tombées sur le sol
dans un profond sommeil. Elles se réveilleraient dans la matinée, courbaturées
et faibles, pour trouver les filles dont elles avaient la charge au lit, leurs
nouveaux chaussons de danse tout neufs pleins de trous.


— Êtes-vous prêtes ?


Lys regarda ses onze sœurs. C’était toujours Rose qui posait
la question, qui vérifiait les lacets et qui attachait les mèches rebelles.
Mais depuis sa maladie, Rose n’en avait ni la force ni l’envie, alors Lys avait
aussi pris en charge cette tâche.


Elles acquiescèrent toutes, Rose s’affaissant entre Pavot et
Violette, Pensée étant retenue par Orchidée et Marguerite, et Jonquille
soutenant Iris. Pétunia, Jacinthe et Lilas se tenaient par la main. Pétunia
souriait, car elle aimait toujours danser. Lys était agenouillée au milieu du
tapis d’Arabie qui couvrait le sol du salon. Avec un long doigt, elle traça le
motif de labyrinthe au centre du tapis.


Le labyrinthe chatoya. Ce qui avait été de la soie dorée
devint vraiment de l’or et il descendit en spirale dans le plancher, ses
rayures brillantes s’élargissant pour former un escalier angulaire qui menait
vers l’obscurité. Lys prit une lampe sur la table et avança délicatement sur la
première marche, ramassant ses jupes de sa main libre. Les sœurs descendirent
une par une, Rose fermant la marche.


Au bout de l’escalier, la noirceur les avala. Une fois que
Rose arriva au niveau du sol, la spirale dorée remonta, les laissant sans aucun
moyen de s’échapper jusqu’à ce que la première lumière de l’aube touche les
collines de l’est de la Westfalin. Elles n’avaient jamais osé demander comment
Rionin et ses frères avaient atteint le jardin du roi ni comment leur mère
étaient entrée en contact la première fois avec de telles créatures.


La lampe de Lys était à peine une étincelle et elles la
suivirent, les yeux avides de sa lumière. À travers la porte, à travers la
forêt, jusqu’aux rives du lac, puis sur l’eau, jusqu’au bal de minuit.
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du palais, Herr Fischer. Herr Fischer ne permettait pas aux
aides-jardiniers qui portaient des blouses terreuses de parler au roi. Herr
Fischer ne permettait pas aux aides-jardiniers d’entrer dans le palais du tout.


Mais alors que Galen s’en retournait, découragé, il était
passé devant le docteur Kelling, qui arrivait au palais pour voir les
princesses. Le docteur Kelling avait hélé Galen, curieux de l’expression
désespérée du jeune homme tandis qu’il s’éloignait péniblement des portes
d’entrée.


— Hé, vous, là-bas ! Puis-je vous aider ?


Galen avait vu le médecin arriver et entrer par le passé, et
il savait qu’il était un ami proche de la famille royale. Le médecin avait des
cheveux gris en broussaille et des sourcils imposants sur des yeux bleus
pétillants.


— Oui, Herr docteur, dit Galen. J’avais espéré. Eh
bien, j’avais espéré parler au roi.


Galen serra les dents, se rendant compte combien cela
semblait ridicule. De quel droit pourrait-il parler au roi ?


— À propos de quoi ? Y a-t-il un problème avec le
jardin de la reine ?


— Oh non, monsieur, le rassura Galen. C’est à propos...
à propos des princesses. Je pensais que je pourrais être en mesure de. d’aider.


Galen redressa les épaules et regarda le docteur Kelling
dans les yeux. Peut-être était-il trop prétentieux, mais il ne pouvait
supporter de voir Rose si épuisée et amère.


— Je veux les aider, monsieur, dit Galen fermement.


— Qu’est-ce qui vous laisse penser que les princesses
ont besoin d’aide ?


Il haussa un de ses impressionnants sourcils.


Galen le regarda. Il baissa les yeux sur lui, en fait. Le
docteur Kelling était de taille moyenne, ce qui signifiait que Galen le
dépassait d’environ une tête.


— Monsieur, tout le monde est au courant des chaussons
de danse usés et du fait que les princesses sont tout le temps fatiguées. Elles
sont malades. Cela ne peut les aider d’aller peu importe où elles vont toutes
les nuits.


Il grimaça.


— Et j’ai vu les... individus, ou peu importe ce qu’ils
sont, qui sont entrés dans le jardin, la nuit après qu’elles n’eurent pas
dansé.


Le docteur Kelling lança à Galen un regard appréciatif.


— Que pensez-vous pouvoir faire ?


Galen cessa de marcher. Il avait déjà décidé qu’il était
dangereux de dire aux autres qu’il possédait une cape qui rendait invisible. Il
pouvait être accusé de sorcellerie ou simplement de folie, si personne ne le
croyait. Il avait trouvé un mensonge plausible et il demanderait pardon à Dieu
plus tard.


— J’ai appris des choses, dans l’armée, monsieur, dit
Galen. Faire de la reconnaissance, espionner, ce genre de choses. Je suis sûr
que je pourrais observer les princesses sans qu’elles le sachent.


Kelling opina lentement et se remit en marche vers le
palais.


— Vous étiez soldat ?


— Oui, monsieur.


— Vous semblez à peine assez vieux pour avoir vu la
dernière bataille.


— Mon père était militaire de carrière, monsieur.
J’étais là au premier combat contre l’Analousia et j’ai pris le relais de mon
père avec son fusil alors que j’avais à peine quinze ans.


— Que les saints nous protègent, dit le docteur Kelling
en serrant l’épaule de Galen. Qu’avons-nous fait à notre jeunesse ?


Ses yeux clairs scrutèrent le teint hâlé de Galen et il lui
serra la main.


— Quel est votre nom, mon garçon ?


— Galen Werner, monsieur.


— Eh bien, Galen Werner, peut-être qu’un espion
talentueux est ce dont nous avons besoin au lieu de ces princes qui trébuchent
dans le noir. D’abord, je dois m’occuper de mes patientes, mais ensuite, j’irai
déjeuner avec Sa Majesté et je lui parlerai de votre idée. Entre-temps, vous
feriez mieux de continuer votre travail. Je connais Reiner Orm et il ne sera
pas heureux s’il vous surprend à traîner dans l’allée principale.


— En effet, monsieur, dit Galen avec un sourire.


Il se retira, l’espoir remontant en lui. Le docteur Kelling
parlerait avec le roi et Galen obtiendrait la permission d’espionner la nuit.
Avec sa cape, il serait capable de suivre Rose et ses sœurs et de découvrir
quelle folie les avait emprisonnées dans sa toile. Les princesses seraient
bientôt en mesure de se reposer et elles iraient mieux. Souriant, il imagina le
rosissement sur les joues de la princesse Rose, signe de santé. On ne lui
offrirait pas sa main, bien sûr. Mais peut-être pourrait-il demander à danser
avec elle à un bal ou à s’asseoir avec elle au dîner, juste une fois.


Sifflant, il prit son râteau.


Il était encore de bonne humeur quand un message du médecin
lui fut livré par un des valets. Galen ne serait pas autorisé à l’intérieur du
palais, mais il pourrait explorer les jardins toute la nuit. S’il avait quelque
chose à rapporter, Galen devait laisser un message à l’un des membres du
personnel de l’intérieur en l’adressant à la fois au roi Gregor et au docteur
Kelling. Il y avait aussi une lettre avec le sceau du roi, lui donnant accès au
parc du palais une fois que les autres jardiniers seront rentrés chez eux et
que les portes du palais auront été fermées.


Chantant à présent discrètement, Galen continua son travail
jusqu’au coucher du soleil et rentra avec son oncle Reiner, comme d’habitude.
Ils prirent un bon dîner et Galen monta ensuite dans sa chambre, comme si de
rien n’était. Reiner Orm avait un sens strict des classes sociales et des
convenances, et Galen savait qu’il serait inutile de dire à ses proches ce
qu’il allait faire. Après vingt-deux heures, quand il fut sûr que tout le monde
dormait, Galen fourra la cape d’un pourpre terne dans son sac et se glissa
discrètement hors de la maison.


Il était étrange de marcher dans les rues de Bruch la nuit.
Le jour, il y avait tout un remue-ménage : des charrettes et des chevaux,
des gens à pied, des voisins appelés par d’autres. Mais là, tout était
silencieux. Une pluie froide était tombée et les rues miroitaient, glissantes
et mouillées, au clair de lune.


Ce qui était encore plus étrange, c’était d’approcher les
gardes aux portes du palais et de leur montrer la lettre du roi. Une fois qu’il
fut bien loin du corps de garde, à proximité d’un chêne ruisselant, Galen
sortit la cape de son sac et la revêtit. Dès que le fermoir doré fut fermé, il
disparut. Il se pressa d’emprunter les chemins de gravier menant au côté sud du
palais et prit place juste en dessous des fenêtres des princesses.


Il y avait quelques gros rochers décoratifs où Walter et lui
s’asseyaient souvent pour manger leur déjeuner. Ils étaient froids, maintenant,
et mouillés, alors Galen ne s’assit pas, mais en fit le tour pour garder sa
chaleur tandis qu’il observait les fenêtres.


Une forme élancée apparut, tirant un des rideaux pour
regarder dehors, et le cœur de Galen s’emballa. Puis, elle tourna la tête et
Galen s’aperçut que la silhouette n’appartenait pas à Rose, mais à Jonquille,
et il rit de lui. Il aurait dû savoir, en voyant la confection hors du commun
des rubans et des boucles sur sa tête, que ce n’était pas Rose. Jonquille
referma le rideau et s’éloigna. Galen continua à marcher, se réprimandant
silencieusement.


Il n’était certainement pas assez idiot pour tomber amoureux
d’une princesse.


Il secoua la tête et dévia ses pensées vers l’apparition de
Jonquille. Ses cheveux étaient manifestement coiffés pour une occasion
particulière et on aurait dit qu’elle portait une robe de bal et des bijoux.
Donc, elles allaient quelque part pour danser. Elle ne se serait pas habillée
de manière si recherchée simplement pour danser dans sa chambre avec ses sœurs.


Il attendit toute la nuit du côté sud du palais. Les
lumières ne s’affaiblirent jamais dans les chambres des princesses et bien que
Galen regardât fixement les rideaux légers, désireux qu’ils s’ouvrent pour
qu’il puisse voir à l’intérieur, personne ne revint à la fenêtre. Ce ne fut que
lorsque l’aube se leva que les lumières à l’intérieur s’éteignirent une à une.


Galen ne perdit pas espoir. Selon la lettre du roi, il
pouvait retourner au palais après la fermeture des portes aussi souvent qu’il
le faudrait pour découvrir le secret et il le ferait. Il vérifierait chaque
porte et fenêtre que les princesses pourraient possiblement utiliser et il
pourrait même escalader cette vigne que Rionin avait tenté d’escalader et jeter
un œil à travers leurs fenêtres, bien que l’idée le fit rougir.


Il décida aussi de se confier à Walter. Le vieux jardinier
était perspicace. Galen lui demanderait de vérifier toute trace d’empreintes
dans la terre meuble des parterres de fleurs. Douze paires de pieds ne
pouvaient assurément pas passer dans le jardin sans laisser de traces.


 



la breton


 


Vous inquiétez-vous pour les roses, princesse Rose ?


Le prince Alfred de Breton sourit à Rose d’une manière qu’il
pensait probablement galante. Son sourire révéla toutefois un grand nombre de
dents longues et le fit ressembler encore plus à un cheval. Rose remercia
mentalement le ciel de ne pas avoir de telles dents. Alfred était son petit
cousin du côté maternel et il possédait une foule de traits que Rose se
trouvait chanceuse de ne pas avoir hérité.


— Oui, en effet, dit Rose en gardant une voix égale.


Elle ne trouvait pas le jeu de mots sur son nom amusant et
refusait de montrer une émotion quelconque qui pourrait exprimer de l’amusement
pour ce nul d’Alfred.


Ils se trouvaient dans la verrière des roses, admirant les
fleurs qui y fleurissaient toute l’année. C’était le projet préféré du
jardinier en chef, Orm. Il produisait de nouvelles couleurs et de nouveaux
types de roses, ce qui intéressait vivement le roi. Le buisson devant lequel Rose
et le prince Alfred se trouvaient présentait des roses de couleur rose avec le
centre écarlate. Chaque fleur était de la taille d’une soucoupe.


— Je pourrais arracher une fleur pour vos cheveux, se
mit à braire le prince Alfred, bondissant en avant pour s’emparer d’une des
fleurs. Je pourrais également arracher le secret qui vous hante toutes les
nuits.


Son rire chevalin fut coupé net par un cri de douleur quand
une épine le piqua.


« Que ça lui serve de leçon », pensa Rose.


Les princesses savaient toutes que ces roses ne devaient pas
être cueillies et Rose avait averti le prince Alfred quand ils étaient entrés
dans la serre. Lorsque les roses fleurissaient presque, le chef jardinier les
coupait délicatement et les apportait au palais pour les exposer un bref
moment, mais autrement, elles n’étaient qu’une « expérience
florale », comme son père la nommait.


En outre, ce prince bretonien tapait sur les nerfs de Rose.
Son rire horripilant et ses dents inquiétantes n’en étaient qu’à moitié
responsables. Il parsemait la conversation de remarques gauchement suggestives
et se pensait manifestement vraiment galant. Les sœurs de Rose avaient toutes
réussi à s’enfuir après seulement quelques minutes en sa présence, laissant
Rose seule pour divertir Alfred.


Elle serra les dents tout en lui offrant un mouchoir,
conspirant la vengeance qu’elle infligerait à ses sœurs pour l’avoir abandonnée
avec le prince au visage de cheval. Elle se dit que la semaine passerait assez
vite, puis qu’il serait renvoyé en disgrâce comme les autres. Mais tandis qu’il
saignait dans son mouchoir propre et qu’il complimentait sa sollicitude, elle
se souvint qu’une fois qu’il serait reparti, il perdrait probablement
rapidement la vie dans un mystérieux accident. Elle aurait voulu qu’il réussisse,
mais il n’était pas vraiment le genre de personnage fringant qu’elle avait
imaginé la sauver du bal de minuit.


— Je suis une mauvaise personne, marmonna-t-elle
discrètement.


— Qu’est-ce que c’était, chère, chère Rose ?


Alfred lui fit la grimace d’une manière qu’elle pensait être
censée avoir l’air séduisante.


— Je. Je.


Elle ne pouvait penser à rien. Elle fixait ses grands yeux
légèrement exorbités et ne semblait pas pouvoir regarder ailleurs.


— Je vous demande pardon, Votre Altesse.


Galen Werner contourna quelques roses en pots et leur fit
une rapide révérence.


— Le prince Albert est appelé au palais.


— Moi ? Pourquoi ?


Le prince Albert semblait perplexe et Rose hocha
silencieusement la tête. Pourquoi quelqu’un voudrait-il le voir ?


— Je ne pourrais le dire, Votre Altesse, dit Galen. Je
ne suis qu’un aide-jardinier.


Alfred prit une pose dramatique, quelque peu ruinée par le
morceau de tissu plein de sang qu’il serrait dans une main.


— Je vais devoir m’absenter un moment, belle princesse,
dit-il d’un air plaintif.


— Très bien, fut tout ce que Rose put dire.


Après le départ du prince Alfred, Rose s’affala sur un petit
banc avec un soupir. Elle ferma les yeux et pencha la tête en arrière. Galen
rôdait toujours à proximité, la regardant avec inquiétude.


— Avez-vous besoin de quelque chose, Votre
Altesse ?


Elle ouvrit les yeux et le regarda.


— Pourquoi le prince Alfred est-il demandé au
palais ?


Galen rougit.


— Il, eh bien, je ne pourrais le dire.


Rose éclata de rire.


— Avez-vous juste dit cela pour me débarrasser de
lui ?


— Euh, oui.


Galen regarda autour de lui honteusement.


— Il semblait vous ennuyer, Votre Altesse.


— Oh, en effet, acquiesça-t-elle, lui adressant un
sourire reconnaissant. Et mes traîtresses de sœurs m’ont abandonnée !


— Très cruel de leur part.


— Très.


Elle frissonna légèrement.


— Avez-vous vu ses dents ?


— Il a de très grosses dents, dit Galen. Je suis sûr
qu’il a d’autres traits délicats, toutefois, ajouta Galen, pas vraiment
convaincant.


— Ses dents sont probablement son plus beau trait, j’en
ai peur, dit Rose, qui riait toujours. Je trouve cruel de dire de telles
choses, surtout que nous sommes parents. Mais il est si vaniteux !


Galen sembla pensif.


— Il me rappelle un très beau cheval d’attelage que
j’ai vu, une fois, dit-il. Il a la même couleur de cheveux.


Rose rit bruyamment de nouveau. C’était bon d’être capable
de rire sans tousser, mais plus encore, c’était bon de simplement trouver
quelque chose de risible. Ce matin-là, son père l’avait prise à part après le
petit déjeuner et l’avait implorée de laisser Alfred découvrir leur secret.


— Ma chère, avait dit le roi Gregor, des larmes dans
les yeux. Je t’en supplie, laisse ce jeune idiot réussir. Je ne sais pas quel
secret vous gardez, ni pourquoi, mais il doit cesser. S’il te plaît, Rosie.


Il s’était éclairci la gorge.


— Ce n’est pas l’homme que j’aurais choisi pour toi, ni
aucune de vous, mais des rumeurs circulent dans les cours ioniennes. On dit que
vous, pauvres filles, devez avoir pris part à ces morts malheureuses. Je ne
sais pas si offrir mon royaume peut suffire à inciter un autre prétendant à
venir.


Rose souffrait que leur malédiction ait conduit son père à
cette situation – implorer avec des yeux injectés de sang qu’un prince idiot au
visage de cheval gagne sa main –, mais il n’y avait rien qu’elle puisse faire.
Elle ne pouvait pas plus parler de la malédiction qu’elle ne pouvait empêcher
le sommeil enchanté d’emporter Alfred cette nuit et les nuits prochaines.


— Qu’est-ce qui vous rend triste, maintenant ?


Galen baissa les yeux vers elle, anxieux.


Elle chassa ses souvenirs de la matinée.


— Rien.


Elle haussa les épaules.


— Juste la pensée que si cet horrible prince Alfred ne...


Elle s’aperçut qu’elle confiait ses problèmes de famille à un
des jardiniers et s’arrêta net.


— Ce n’est rien.


— Vous vous inquiétez que le prince Albert, aussi
horrible soit-il, subisse quelque chose et que vous en soyez blâmée ?


La voix de Galen était douce.


Des larmes piquèrent les yeux de Rose et son rire disparut.
Elle opina.


— Père ne sait plus quoi faire.


— Vous ne pouvez dire à personne ce qui se passe,
n’est-ce pas ?


Elle secoua la tête.


— Pas même à moi ? Je ne suis pas un prince,
l’amadoua-t-il.


— Personne, dit-elle avec un petit hoquet.


Galen sortit une paire de sécateurs et alla vers le buisson
avec les roses rose et écarlate. Il coupa net la tige de la fleur qu’Alfred
avait essayée de cueillir et en ôta les épines avant de l’offrir à Rose.


— Je ne devrais pas, protesta-t-elle.


— C’est déjà fait, lui dit-elle. Ne la laissez pas être
gaspillée.


Leurs doigts se touchèrent quand elle la lui prit et ils
restèrent ainsi un moment, les mains ensemble, la rose tenue délicatement entre
les deux.


Rose pensait à ce qu’elle pourrait dire, quelque chose pour
rompre le silence agréable qu’elle appréciait bien trop, quand elle entendit la
porte de la verrière s’ouvrir et se fermer. Galen et elle se séparèrent. Il lui
fit une petite révérence et s’éclipsa.


Le prince Albert arriva en haletant sur le sentier, le
visage rouge et irrité.


— Personne dans le palais ne semble avoir la moindre
idée de ce dont cet imbécile de jardinier parlait, se plaignit-il.


— Peut-être a-t-il mal entendu, dit Rose.


Elle avait encore les yeux baissés sur la fleur parfaite
dans le creux de sa main.


— Et sur le chemin du retour, un vieil homme avec une
jambe de bois m’a abordé, essayant de me faire porter un genre d’herbe odorante
sur mon revers !


Alfred souffla à travers ses lèvres humides.


— En Breton.


— Peut-être étais-je celle qui devait retourner au
palais, l’interrompit Rose. Je ferais mieux de rentrer.


Insérant la rose dans la ceinture de sa robe à taille haute,
elle se leva et passa devant le prince Alfred, qui débitait encore des bêtises,
en serrant sa cape autour d’elle.


C’était une autre chose à propos du prince Albert qui
rendait Rose – et quiconque – folle. Il ne s’arrêtait jamais de parler. Il
parlait de lui. Il parlait de ses chiens médaillés et de ses chevaux médaillés.
Il parlait de Breton et de comment tout y était supérieur à tout dans la
Westfalin, du temps aux cochons. Au dîner, Rose était prête à lui coller son
mouchoir dans la bouche pour le faire taire.


Elle s’organisa pour ne pas l’écouter. En fait, elle ne
feignait même pas l’écouter. Personne ne le faisait. Mais soit il ne le
remarquait pas, soit cela ne le dérangeait pas le moins du monde. Après le
dîner, Alfred suivit les sœurs dans leurs appartements, où il parla tout le
long de plusieurs jeux de cartes. En fait, l’enchantement le saisit au milieu
d’une phrase et, en un battement de cœur, il passa du murmure confus sur ses
chiens (encore) au ronflement, avec sa joue sur l’as de pique.


— Ouf ! dit Pavot en déposant ses cartes. Quel
cauchemar ! Je n’étais même pas sûre que la magie fonctionne sur
lui !


— Je pensais qu’il allait continuer à parler dans son
sommeil, dit Orchidée.


— Voyons, les réprimanda Jacinthe, nous devrions être
plus charitables.


— Je suis d’accord avec Pavot, dit Rose, à la grande
surprise de tout le monde. J’aurais été prête à le frapper sur la tête avec un
vase, si le sort n’avait pas marché.


Elle jeta ses propres cartes avec dégoût.


Les ronflements du prince Albert étaient particulièrement
forts dans le silence qui suivit l’emportement de Rose. Ils étaient presque
harmonisés avec les ronflements en provenance des deux bonnes dans l’autre pièce
et un tintement, comme des carillons éoliens ou des clochettes, qui semblait
provenir de l’extérieur.


— Quel est ce bruit ?


Marguerite regarda autour d’elle, perplexe.


— Je l’ai entendu toute la journée.


— Un des jardiniers a mis des clochettes dans la vigne
derrière notre fenêtre, dit Lilas.


— Pourquoi ?


— Pourquoi les jardiniers font-ils quelque chose ?
dit Lilas en haussant les épaules.


— Nous ferions aussi bien d’y aller maintenant, dit
Rose.


Les clochettes ne pouvaient pas noyer tous les ronflements,
alors à quoi servaient-elles ?


— Pourquoi es-tu si pressée ? voulut savoir Iris,
âgée de douze ans. Tu es celle qui râle et se plaint toujours par rapport au
bal de minuit.


— Parce que je veux en finir avec cette nuit, dit
sèchement Rose. Je veux en finir avec toutes ces nuits.


Son aversion pour le prince Alfred lui avait donné une
énergie intense. Elle s’agenouilla sur le tapis et caressa le motif, ouvrant la
porte donnant sur le monde en dessous. Elle prit une lampe et commença à
descendre, sans regarder derrière elle pour voir si ses sœurs la suivaient.



Le châle


Le prince Albert vint et le prince Albert partit, comme tous
les autres. Dans la semaine qui suivit son retour en Breton, il fut piétiné par
l’un de ses chevaux médaillés et mourut.


Le roi Gregor envoya des cadeaux à la famille royale et une
lettre exprimant ses regrets les plus sincères. Le roi bretonien répondit en
renvoyant la lettre et les cadeaux, non ouverts, avec l’ambassadeur de la
Westfalin, qui n’était plus le bienvenu à la cour royale de Castleraugh.


— Sire ! C’est un outrage ! Une claque
flagrante en plein visage !


Lord Shilling, le premier ministre, était rouge de rage.


— C’est pratiquement une déclaration de guerre.


— Non !


Ce fut au tour du roi Gregor de devenir rouge et de crier.


— Plus de guerres ! Nous encaissons l’insulte et
continuons. Le pauvre roi est accablé de chagrin. Il a perdu son fils aîné et
il est devenu fou. Je peux le comprendre.


Le roi Gregor était dans la salle du conseil avec ses
ministres à parler de la rebuffade de la Breton. Rose était assise dans un coin
à ourler calmement des mouchoirs. Une des filles assistait toujours aux
conseils royaux, comme leur mère l’avait fait, pour offrir au roi un soutien
silencieux.


— Mais sire, protesta le premier ministre, mes espions
en Analousia disent qu’il y a eu des rencontres entre leur premier ministre et
l’ambassadeur de La Belge. Et les relations avec les Spaniens sont plutôt
glaciales, en ce moment.


Il serra ses poings et tempêta.


— Ils disent que les princes ne sont pas morts par
accident, qu’il s’agit d’assassinats très intelligemment orchestrés. Votre
Majesté, ils vous font entièrement porter le blâme. Nos relations à l’étranger
sont bien pires maintenant qu’elles l’étaient pendant la guerre ! Qu’allons-nous
faire ?


Le silence qui suivit les paroles de Schilling fut profond.
Rose laissa tomber son travail de couture et le léger tintement de son aiguille
heurtant le plancher poli parut très fort. Le premier ministre la regarda de
ses yeux sévères.


— Nous devons l’ignorer, dit le roi Gregor, la voix
grave. Je me fiche que nous passions pour des idiots. Nous continuerons à
sourire et à rechercher la paix tandis qu’ils marmonneront et entrechoqueront
leurs épées. Voilà tout ce que nous pouvons faire. Ce pays ne survivra pas à
une autre guerre.


Rose frissonna. Ses sœurs et elle connaissaient fort bien le
prix payé pour assurer la victoire de la Westfalin dans la guerre contre
l’Analousia. Si une autre guerre survenait... elle ne pouvait pas imaginer ce
qu’il adviendrait alors de leur pauvre pays. Elle n’oserait pas conclure le
genre de marché que sa mère avait passé. La Westfalin devrait vaincre ou
s’écrouler en fonction de ses propres forces, et actuellement, ses forces
n’étaient pas énormes.


— Alors au moins, annulons cette proclamation ridicule,
implora le premier ministre. Aucun autre prince ici. Ne faisons pas étalage du
fait que tous les royaumes de l’Ionia ont perdu un prince à cause de vos
filles.


Tous les autres membres du conseil furent saisis.


— Vous allez trop loin, dit le roi Gregor d’une voix
basse. Mes filles sont innocentes. Ces morts. sont terribles.


Il frotta sa bouche d’une main, comme s’il voulait faire
partir un mauvais goût.


— Mais comment peut-on dire que c’était la faute de Lys
qu’un cheval de Polen ait projeté son cavalier ? Ou que c’est l’idée de la
petite Pétunia que deux jeunes têtes brûlées se sont battues en duel ?


Le cœur serré, Rose remarqua que son père ne regardait même
pas dans sa direction en disant cela.


Schilling mordilla sa moustache, ravalant manifestement une
riposte. Quand il finit par parler, sa voix était à peine contenue.


— Payer la solde des militaires ayant été libérés a
failli nous ruiner. Maintenant, nos relations à la fois avec nos anciens
ennemis et nos alliés sont tendues jusqu’à un point de non-retour. Si nous
sommes accusés directement d’avoir tué leurs fils. si ces rumeurs arrivent aux
oreilles de l’archevêque, ces rumeurs selon lesquelles nous avons provoqué ces
accidents à des centaines de kilomètres.


Il y eut un autre silence, car même Schilling ne savait plus
quoi dire.


Rose se cala dans son siège, serrant son ouvrage dans ses
mains moites. Elle avait l’impression que le sol s’écroulait sous sa chaise et
elle dut lutter pour respirer régulièrement et ne pas laisser son désarroi
attirer l’attention.


Avant que le silence devienne vraiment insupportable, le
père de Rose répéta simplement ses ordres pour que tout le monde « tienne
sa position » et il mit fin au conseil.


Rose fourra son fil enchevêtré dans sa corbeille à ouvrage
et se leva.


— Rosie ?


Son père lui adressa un regard qui était tout autant rempli
d’espoir que de colère.


Elle savait ce qu’il voulait. Il voulait qu’elle lui dise
leur secret. Ou du moins, qu’elle lui dise que tout cela était fini, que les
nuits blanches – pour tout le monde – étaient finies. Au petit déjeuner, il
avait parlé d’envoyer le groupe des plus jeunes dans une vieille forteresse
dans les montagnes. Rose lui avait dit que les mystérieuses créatures du jardin
reviendraient et que cette fois, elles pourraient véritablement entrer dans le
palais. Elle n’avait pu en dire plus, mais l’expression sur son visage et sur
celui de ses sœurs avait été suffisante pour le convaincre de les laisser
tranquilles.


Elle lui adressa un sourire tendu et quitta la pièce. Elle
s’arrêta dans ses appartements juste assez longtemps pour poser sa corbeille à
ouvrage sur un fauteuil et mettre une longue cape doublée de fourrure sur sa
robe de laine avant de se diriger vers les jardins.


Dans la serre des roses expérimentales, elle tomba sur le
jardinier en chef, Orm. Il lui fit un signe de tête, l’air grave, tandis qu’il
inspectait minutieusement les feuilles du rosier rose et écarlate. Elle essaya
de ne pas se sentir trop coupable, certaine qu’il savait que Galen avait coupé
une des fleurs pour elle, puis se retira.


Elle flâna dans les autres serres, inconsolable, mais ne put
trouver Galen. Elle n’était même pas sûre de la raison pour laquelle elle le
cherchait, mais elle en avait vraiment assez de ses sœurs et il n’y avait
personne d’autre d’à peu près son âge dans le palais. Anne, leur gouvernante,
avait toujours été la confidente de la jeune femme, mais c’était l’heure des
leçons. Et même si Anne avait été disponible, Rose ne ressentait pas le besoin
d’aller la chercher autant qu’elle avait envie de parler avec Galen.


— Rose ! Rose ! Rose !


Le groupe des plus jeunes se précipita sur les pelouses
roussies par l’hiver pour la rejoindre. Elles avaient les joues rouges à cause
du froid et leurs cheveux volaient au vent, comme leurs manteaux. Rose jugea
qu’elles venaient tout juste d’être libérées de leurs leçons pour la journée.


— Rosie-rosie-rose-rose, chanta Orchidée. Tu as un
cadeau !


— Je veux un cadeau aussi, dit Pensée, tout en faisant
la moue. Où est mon cadeau ?


— Ce n’est pas ton anniversaire, dit Pétunia avec
grande autorité. On a des cadeaux seulement pour les anniversaires et les
vacances.


— Mais ce n’est pas l’anniversaire de Rose non plus,
dit Orchidée, dansant autour de Rose. C’est ce qui fait que ce cadeau est
particulièrement spécial.


Tous ces chants, ces danses et ces moues, après sa longue
promenade à travers les jardins, avaient fatigué Rose. Elle empoigna Pensée
d’une main et Orchidée de l’autre, et continua à marcher vers le palais.
Pétunia suivit docilement.


— Bon, dit Rose quand elles se furent toutes calmées,
qu’est-ce que cette histoire de cadeau ?


Le groupe des plus jeunes ne put que bafouiller qu’une des
bonnes avait reçu le cadeau de la part d’un grand jeune homme qui avait dit que
c’était pour Rose. Quand elles arrivèrent aux appartements des princesses,
Pavot lui donna les détails.


— Un des aides-jardiniers t’a envoyé un cadeau,
dit-elle, les yeux brillants d’espièglerie. Je crois que tu peux deviner
lequel, n’est-ce pas ?


Elle rejeta ses cheveux noirs en arrière.


— Tu ne devines pas ? Eh bien, il était beau. Le
jeune et beau avec de larges épaules. Celui qui s’est entiché de toi. Quel est
son nom déjà ? Ah, oui, Galen !


Sa jumelle, Marguerite, fronça les sourcils.


— Il ne s’est pas entiché de Rose, dit-elle
sincèrement. C’est impossible. C’est un roturier.


Rose écarta cette remarque.


— Et Heinrich et Lys ?


Les yeux de Pavot étincelèrent de défi.


— Puis-je voir mon cadeau ? les interrompit Rose,
ne voulant pas remuer de vieilles peines de cœur, même si Lys n’était pas là.


Penser au jeune et beau soldat – qui ressemblait fort à
Galen en apparence – lui fit un serrement au cœur. Elle savait que Lys avait
encore de la peine en pensant à lui. Rose jeta un regard éloquent vers le
paquet, soigneusement enveloppé dans du papier brun, que Pavot tenait.


La plus jeune fille le lui tendit et Rose l’emporta vers son
divan préféré, près de la fenêtre. Ses sœurs la suivirent. Rose leur adressa un
autre regard. Le groupe des plus jeunes ne comprit pas, mais Pavot, oui. Avec
un soupir, elle les éloigna, emmenant sa jumelle avec elle. Elles s’assirent de
l’autre côté du salon, observant Rose.


Constatant que c’était le maximum d’intimité qu’elle
pourrait obtenir, Rose dévia son attention vers le paquet. Il était léger et
souple dans le papier qui crissait. Il avait été attaché avec du fil à tricoter
plutôt qu’avec une corde, de la jolie laine rouge qui lui donnait une apparence
festive. Elle détacha la laine et rabattit le papier. Du coin de l’œil, Rose
vit Pavot se lever à moitié du canapé, tendant le cou pour voir ce que
contenait le paquet.


C’était un châle. Une toile d’araignée triangulaire faite de
laine blanche et douce, chaude et légère. La forme d’une fleur avait été
tricotée au dos. Rose le leva et entendit ses sœurs retenir leur souffle. Une
lettre pliée tomba sur ses genoux. Elle laissa le châle recouvrir ses genoux et
ouvrit la lettre.


Elle lut.


Votre Altesse,


Je pensais que vous pourriez avoir besoin de ceci, étant
donné que les jours deviennent plus froids. La laine blanche s’agencera à vos
cheveux et à la robe de bal écarlate que je vous ai vue porter le soir.
J’espère que cela n’est pas trop audacieux de ma part.


Sincèrement vôtre,


Galen Werner


— Qu’est-ce qui est écrit ?


Pavot était debout, à présent, dansant autour tant elle
était excitée.


— Qu’est-ce qui est écrit ? T’aime-t-il
follement ?


— Pavot, dit Marguerite en grimaçant. Je t’ai dit.


Mais Pavot traversait déjà la pièce, levant le châle à la lumière
pour l’admirer, puis le redéposant pour prendre la lettre.


— Qu’est-ce qui est écrit ?


Rose tendit vivement la main vers la lettre avant sa sœur.


— Il est écrit qu’il fait froid et qu’il pensait que je
pourrais aimer avoir un châle. Fin.


Elle replia la lettre et la glissa dans sa ceinture.


Les mots de la lettre étaient très formels, presque guindés.
Mais elle croyait qu’il s’y cachait une certaine chaleur. Il avait remarqué la
couleur de ses cheveux et se souvenait de sa robe rouge. Il avait pris le temps
de lui tricoter un châle et il y avait eu les rencontres dans les serres, les
bouquets pour elles toutes, et la rose qu’il avait cueillie juste pour elle.


— Pourquoi ris-tu ?


Jonquille entra dans le salon, semblant bouleversée.


— Galen, le bel aide-jardinier, est amoureux de Rose,
dit Pavot.


— Quoi ?


Jonquille les regarda toutes en haussant les sourcils, ne
semblant même pas avoir vraiment entendu ce que Pavot avait dit.


Lys entra dans la pièce, semblant tout aussi bouleversée que
Jonquille.


— Vous avez entendu ?


— Entendu quoi ? demanda Rose, qui se leva.


Elle prit le châle à Pavot et, sans vraiment y réfléchir,
l’enveloppa autour de ses épaules. Lys et Jonquille semblaient toutes les deux
graves.


— Papa vient juste de recevoir une lettre de
l’archevêque, dit Lys.


Son visage était blanc comme un linge.


— Il nous accuse de sorcellerie. L’archevêque menace
d’excommunier père et nous toutes si cela s’avère exact.


Elle étira ses mains vers Rose.


— L’évêque qui a apporté la lettre a déjà emmené Anne
dans ses appartements pour l’interroger. Je suppose qu’il pense qu’elle nous a
enseigné des sortilèges avec la géographie. L’évêque Schelker a essayé de
l’arrêter, mais il n’en a pas l’autorité.


Le groupe des plus jeunes cessa de ricaner. Pavot arrêta
d’essayer de prendre la lettre dans la ceinture de Rose, et Marguerite devint
pâle et chancela. Rose eut l’impression que tout son sang quittait son visage
et ses mains, et pour la deuxième fois aujourd’hui, elle sentit le sol
s’écrouler sous ses pieds.


— Mais pourquoi ?


Rose put à peine former les mots.


— Pourquoi ?


Le roi Gregor arriva dans la pièce à ce moment-là, un bras
autour de Jacinthe, elle-même en larmes. Dans sa main libre, il tenait un long
rouleau de parchemin avec des sceaux et des rubans pendant à son extrémité. Sa
peau était grise et cireuse.


— Pourquoi ? dit-il d’une voix rauque. Parce que
selon les rois d’Analousia, de La Belge, de Breton, de Spania et de presque
toutes les autres nations de l’Ionia, j’ai non seulement toléré la pratique de
la sorcellerie, mais je l’ai utilisée pour tuer les princes qui refusaient
d’épouser mes filles.


Jacinthe s’évanouit.


 



L'interdit


Galen était assis dans la pâtisserie de Zelda, parlant avec
Jutta et son mari, quand la nouvelle atteignit toute la ville. Sa cousine,
Ulrike, ses joues habituellement rosées à présent d’une blancheur effroyable,
se précipita dans la boutique et s’arrêta à leur table en dérapant. Elle saisit
l’épaule de Galen et haleta un moment pendant qu’ils la fixaient tous.


— As-tu. As-tu... entendu ?


Elle souffla les mots tandis qu’elle appuyait sa main libre
sur ses côtes.


— Entendu quoi ?


Galen se leva, inquiet, et aida la jeune fille à s’asseoir.


Jutta alla chercher une autre tasse et prit le pot sur la
table pour verser du thé à Ulrike.


— Y a-t-il eu un accident ?


Galen ressentit une vive inquiétude.


— Oncle Reiner ? Tante Liesel ? Que s’est-il
passé ?


Secouant la tête, Ulrike prit la tasse de thé dans ses mains
tremblantes.


— Un évêque de Roma est venu avec une lettre en
provenance de l’archevêque, dit-elle.


— À propos de quoi ?


Galen sentit sa gorge se serrer.


— On dit que la gouvernante royale est une sorcière.
Elle a déjà été arrêtée ! L’archevêque a aussi accusé les princesses. La
lettre dit qu’elles ont utilisé la magie pour tuer tous ces princes étrangers.
Si elles ne se confessent pas, elles seront excommuniées. Et si elles le font,
ce sera probablement pire !


Ils restèrent tous assis, sous le choc. Les femmes assises à
la table d’à côté avaient tendu l’oreille et l’une d’elles laissa tomber sa
tasse avec un petit cri. Bientôt, la pièce fut un vrai brouhaha tandis que la
nouvelle se répandait aux autres tables.


— Il y a plus, dit Ulrike, se penchant sur la table et
murmurant pour que leurs voisines hystériques ne puissent pas entendre. La
Westfalin a été placée sous Interdit.


Jutta frissonna et son mari passa son bras autour d’elle,
l’air horrifié. Galen était si occupé à s’inquiéter pour Rose qu’il faillit ne
pas entendre.


— Sous Interdit ? finit-il par dire, se forçant à
se reprendre. Tu ne veux pas dire.


— Si, murmura Ulrike. Plus de messes. Plus de mariages,
plus de funérailles, plus de baptêmes. Pour personne.


Ulrike, tremblante, prit une gorgée de thé, et ce faisant,
éclaboussa sa robe. Elle épongea la tache avec son mouchoir, ne semblant pas
vraiment s’en soucier.


— La gouvernante royale est une sorcière ? demanda
Jutta en fronçant les sourcils. Elle vient ici de temps en temps pour le thé.
Elle a toujours semblé si gentille.


Galen secoua la tête.


— C’est un stratagème pour pousser les princesses à
confesser quelque chose qu’elles n’ont pas fait, pour apaiser les rois
étrangers. Au moins, on ne peut pas exécuter un membre de la famille royale
pour sorcellerie. N’est-ce pas ?


— Non, mais on peut forcer un roi à abdiquer, dit Jutta
en secouant la tête.


Son mari regarda Galen.


— Sont-elles coupables, selon toi ? As-tu vu
quelque chose de suspect, au palais ?


Galen visualisa la petite Pétunia en train de courir en
criant à travers le labyrinthe de haies. Il était fou de penser qu’elle était
une sorcière. Ou la délicate Pensée et la tranquille et gracieuse Lys. Pavot
était une sauvageonne, pensa-t-il avec un petit sourire, mais il ne pouvait
toujours pas croire une telle chose d’elle. Et il était certain que sa jumelle,
Marguerite, et la pieuse Jacinthe n’étaient pas des sorcières.


Et Rose ?


— Impossible, dit-il, déposant sa tasse de thé. Il est
impossible que ces filles, aucune d’elles – en fait, les princesses –, soient
des sorcières.


— Bon, dit le mari de Jutta, se calant sur sa chaise.
Il paraît sensé de penser que quelque chose d’anormal se déroule. N’est-ce
pas ?


Il était un homme imposant et prévenant, avec d’épais
cheveux blonds et une expression placide.


— Et elles ne diront pas de quoi il s’agit, n’est-ce
pas ? Et quand ces princes sont venus pour essayer de le découvrir, ils
sont morts à cause de leurs ennuis.


Galen serra les poings.


— Ce ne sont pas des sorcières.


Jutta haussa les sourcils devant son ton véhément.


— Tu dois admettre, cependant, que ces morts sont
suspectes.


Elle baissa la voix.


— Et tu n’as probablement jamais entendu les rumeurs
sur la reine Maude.


— Quelles rumeurs ?


Ulrike regarda Jutta avec curiosité.


— Tout ce que j’ai entendu sur elle, c’est à quel point
elle aimait son jardin.


Elle grimaça.


— Bien sûr, tout est sûrement à cause de papa, qui aime
probablement encore plus le jardin que la reine et le roi mis ensemble.


— Eh bien.


Jutta regarda autour d’elle pour s’assurer que personne
n’écoutait.


— Le roi et la reine n’ont pas eu d’enfants pendant
très longtemps. Après un certain temps, ils en sont devenus très tristes. Ils
ne donnaient pas de réceptions et la reine quittait rarement la fol... le
jardin. Puis, un jour, ils donnèrent un énorme bal et commencèrent à dire à
tout le monde qu’ils savaient qu’ils auraient un enfant pendant l’année qui
suivrait. Et ils eurent la princesse Rose. Après des années de stérilité, la
reine Maude donna naissance à douze filles, les unes à la suite des autres.
Très étrange, n’est-ce pas ?


Cela fit réfléchir Galen. Walter avait aussi dit quelques
petites choses sur la reine. Pouvait-elle avoir utilisé la magie pour avoir ses
douze filles ? C’était très étrange, comme le disait Jutta. Ils restèrent
silencieux un moment à boire le thé qui était devenu froid et à émietter de
petites brioches pour lesquelles personne n’avait d’appétit.


— Ont-ils d’autres choix ? dit enfin Galen. Le roi
doit confesser la sorcellerie ou être excommunié ? Et s’il confesse, le
châtiment n’est-il pas l’excommunication de toute façon ? Et qu’en est-il
de la gouvernante ? Pendue ?


Il regarda sa cousine.


Ulrike secoua la tête. Son père ne lui avait pas donné les
détails, si toutefois il les connaissait. Puis, elle grimaça. Il était clair
pour eux tous qu’il y avait peu d’espoir pour le roi Gregor et ses douze
filles.


— Je dois en savoir plus, dit Galen.


Il jeta sa serviette sur la table et se leva. Il fit un
signe d’adieu à Jutta et à son mari, et prit le bras de sa cousine.


— Tu ferais mieux de rentrer aussi.


Il fronça les sourcils devant les gens paniqués qui se
déplaçaient dans la boutique en groupes agités à faire des commérages.


— Au cas où la ville deviendrait imprévisible.


Leurs amis se levèrent aussi.


— Tu nous le diras, si tu trouves quelque chose ?


Jutta lui lança un regard anxieux.


Galen opina tandis qu’il accompagnait sa cousine hors du
magasin. Il y avait des signes d’agitation partout. De petits groupes de gens
se trouvaient juste au milieu de la rue, forçant les voitures à les contourner
tandis qu’ils parlaient. Passant devant une petite église, Galen vit qu’elle
était si bondée que les portes ne fermaient même pas. À l’intérieur, on pouvait
entendre un prêtre prononcer le discours de la messe, essayant de célébrer un
dernier service avant que l’Interdit soit imposé.


Un peu plus loin, un garde de la ville clouait une
proclamation officielle sur un panneau. Les gens affluèrent pour le lire, se
poussant et s’injuriant tout en se marchant sur les pieds et en filant des
châles. La taille de Galen lui donnait un avantage. Ulrike et lui restèrent à
l’arrière de la foule et il lut à voix haute pour elle la nouvelle officielle
de l’Interdit.


C’était bien ce qu’ils avaient pensé : plus de messes,
de mariages ni de baptêmes. Tous les morts devraient être enterrés dans un sol
non béni et les derniers rites ne pourraient pas être effectués. Un membre de
confiance du personnel de l’archevêque était posté au palais pour conseiller le
roi Gregor et ses filles.


— Et tout cela à cause de chaussures, murmura Galen
tandis qu’ils s’éloignaient rapidement.


— Quoi ?


Ulrike dut trotter pour garder son rythme.


— Tout cela a commencé parce que leurs chaussons
étaient usés chaque nuit, dit-il.


Il avait adopté une marche rapide. Il mit son bras autour de
la taille de sa cousine pour l’aider.


— Si quelqu’un pouvait découvrir ce qu’elles font
chaque nuit.


Il secoua la tête, frustré.


J'ai essayé, mais je n'ai rien vu.


Ulrike le regarda, choquée.


— Tu l’as fait ? Comment ?


Galen baissa les yeux vers elle.


— J’ai obtenu la permission du roi d’errer dans les
jardins la nuit. Je rôde partout depuis des jours, maintenant, mais pour autant
que je sache, les princesses n’ont pas quitté le palais.


Il s’éclaircit la gorge, mal à l’aise.


— J’ai même essayé de fabriquer des pièges pour elles.


— Des pièges ? Quel genre de pièges ?


— J’ai accroché des clochettes à la vigne sur les murs
du palais, au cas où elles l’utiliseraient pour descendre, et j’ai laissé un
peu de farine sur le sol derrière les portes et aux bords des fenêtres pour
qu’elles laissent des traces. Elles doivent s’envoler par les toits comme des
hiboux pour quitter le palais sans que je le sache.


— Mais pense à tous ceux qui ont essayé de découvrir
leur secret, rouspéta Ulrike. Ils ont essayé et ils sont morts. Tu devrais être
plus prudent.


— Ne t’inquiète pas. J’ai un avantage, dit Galen,
tandis qu’ils arrivaient sur le seuil d’Orm.


— Quoi ?


Ulrike, essoufflée, mit une main sur ses côtes.


Galen lui sourit et apposa un doigt sur ses lèvres.


— C’est un secret.


 



Le soupirant 


Les proches de Galen le pensaient manifestement fou, mais il
ne se laissa pas décourager. Il se lava et se vêtit de ses plus beaux
vêtements. Il s’agissait en fait d’une chemise et d’un costume de son défunt
cousin Heinrich que tante Liesel avait modifié pour qu’il corresponde au
physique plus élancé de Galen, mais il était pratiquement neuf et il jugeait
ses vêtements très bien. Ses cheveux n’étaient pas assez longs pour être
peignés, mais il essaya quand même, et il cira ses chaussures. Pendant ce
temps, tante Liesel et Ulrike se tenaient dans le vestibule, à côté de sa
chambre, et l’imploraient d’entendre raison.


Ulrike sanglota.


— Tu vas mourir !


Il ouvrit la porte juste au moment où tante Liesel, se
tordant les mains, allait dire quelque chose dans la même veine. Elle s’arrêta
toutefois quand elle le vit.


— Tu es très beau.


Elle renifla et effleura son revers.


— La couleur te va très bien. Heinrich aussi est –
était – beau dans les couleurs sombres.


Le costume était d’un bleu très foncé, presque noir. Galen
lui adressa un sourire et l’embrassa sur la joue. Puis, il embrassa Ulrike pour
faire bonne mesure. Dans un sac en cuir, il avait mis la cape pourpre terne que
la vieille femme lui avait donnée. Il ne l’avait montrée à personne, même s’il
avait été tenté de soulager les craintes de sa tante. Il en savait assez sur la
magie pour savoir qu’on ne devait pas révéler ses secrets aux autres avec
légèreté.


Oncle Reiner attendait en bas de l’escalier.


— Qu’est-ce que tout cela veut dire ?


Le visage de Reiner était défait et son haleine sentait le vin.


— Je vais au palais pour parler au roi George, dit
Galen doucement.


Il ne se sentait pas vraiment aussi courageux et assuré que
ses actes le montraient, mais la guerre lui avait appris à feindre très bien
les deux.


— Tu vises trop haut, jeune homme, dit oncle Reiner.
Toutes ces discussions en cachette avec les princesses. J’aurais dû y mettre un
terme tout de suite.


— Je crois que je peux les aider, dit Galen calmement.


— Tu ne les ennuieras pas alors qu’elles traversent des
moments difficiles, dit Reiner, posant une main sur l’épaule de Galen qui
visait à le retenir. Nous retournerons travailler demain matin comme si rien
n’était, et si je te vois ne serait-ce que regarder l’une des princesses, je te
fais ramasser du fumier jusqu’à la fin des temps.


Il serra fermement l’épaule de Galen.


— Compris ?


Galen serra la mâchoire. Il détestait être malmené. D’un
geste adroit, il se libéra de la prise de son oncle et passa devant lui pour se
diriger vers la porte.


— Au revoir.


Tandis qu’il marchait dans la rue, il entendit son oncle lui
crier qu’il n’était dorénavant plus le bienvenu dans leur maison, mais il
l’ignora. S’il n’était pas capable de résoudre l’énigme, il mourrait bientôt.
Et s’il y parvenait. Eh bien, peut-être que cela permettrait à l’oncle Reiner
de changer d’avis. Galen ne s’attendait pas à ce qu’on lui présente la même offre
que celle faite aux princes. Le roi Gregor ne voudrait pas d’un aide-jardinier
comme gendre et il ne le désignerait certainement jamais comme héritier.


Les portes étaient fermées et ce ne fut qu’après avoir
montré sa lettre du roi Gregor aux gardes qu’ils le laissèrent rentrer. Ils
sourirent avec mépris devant son piètre titre en haut de la lettre :
Aide-jardinier Galen Werner. En guise de réponse, Galen indiqua calmement à un
garde que sa poire à poudre fuyait. Faisant claquer sa langue devant cette négligence,
Galen remonta l’allée vers les portes d’entrée du palais, ignorant les cris des
gardes qui lui disaient de faire le tour jusqu’à l’entrée des domestiques, à
l’arrière.


Avant que Galen puisse frapper, il entendit quelqu’un monter
l’escalier derrière lui et se tourna pour voir qui c’était. Walter se tenait
là, un sourcil arqué tandis qu’il s’imprégnait de ses beaux habits.


— As-tu trouvé quelque chose dehors la nuit
dernière ? demanda le vieil homme.


— Non, dit Galen. Mais je ne perds pas espoir. Je suis
ici pour demander au roi Gregor si je ne pourrais pas essayer cela depuis
l’intérieur.


— En tant que soupirant potentiel ?


— En tant que... ami inquiet, dit Galen.


— Viens d’abord avec moi, dit Walter.


Il s’éloigna sans attendre de voir si Galen le suivait.


Il conduisit Galen dans le jardin d’herbes aromatiques près
des cuisines. Comme tous les jardins dans l’enceinte du palais, il était
magnifiquement conçu, dans un motif circulaire avec des herbes diverses
plantées en sections en forme de coin, et des chemins minutieusement ratissés
entre chacunes. La plupart des herbes avaient été récoltées il y a longtemps,
mais Walter avança avec assurance vers le centre du cercle et se posta autour
de la base de quelques grands plants d’aneth qui continuaient de pousser.


— Voilà, jeune Galen.


Walter présenta à Galen une petite branche de feuilles
étonnamment vertes. Quelques baies vert pâle s’accrochaient aussi à la branche.


— Qu’est-ce que c’est ?


Galen se pencha plus près et renifla, mais il ne put
détecter aucune odeur.


— Belladone, répondit Walter.


Galen recula.


— Pourquoi pousse-t-elle ici ?


— C’est une mauvaise herbe plutôt commune, en fait, dit
Walter.


Il regarda la petite branche comme s’il ne comprenait pas la
réaction de Galen à son sujet.


— Mais c’est du poison !


Walter haussa les épaules.


— En effet. Je ne te propose pas d’en manger. Accroche
une branche sous ton col et elle te protègera des enchantements.


— Vraiment ?


— Oui, tout à fait. C’est pourquoi je la laisse
pousser.


Walter sortit discrètement une épingle argentée de sa


poche.


— Une mauvaise herbe et un poison, mais aussi une aide
puissante à avoir avec soi.


Il offrit la branche à Galen.


Toujours peu disposé à la toucher, Galen étudia la petite
plante pendant un moment. Elle semblait inoffensive, mais c’était le cas de
toutes les plantes toxiques. D’un autre côté, il faisait confiance à Walter. Et
cela l’aiderait certainement s’il était immunisé contre tout enchantement qui
tourmentait les princesses. Inutile de mentionner leurs malheureux soupirants.


Il prit la belladone.


L’épinglant sous son revers, Galen repartit avec Walter,
faisant le tour jusqu’à la façade du palais. Là, Walter serra solennellement la
main de Galen.


— Bonne chance, Galen. Tu es un jeune homme louable.


Puis, il partit de son propre chef.


Galen ne voulait pas rester devant la porte du palais et
méditer sur l’étrange remarque de Walter, alors il redressa les épaules et tapa
bruyamment à la grande porte d’entrée. Herr Fischer, le majordome, essaya de
nouveau de faire repartir Galen, mais Galen sourit simplement et secoua la
tête.


— Je suis désolé, dit Galen à Herr Fischer, mais je
suis ici pour une affaire très importante. Je dois vraiment voir le roi.


Il poussa le petit homme pointilleux pour passer et entra
dans le hall. C’était large, grand et rigoureusement propre. Il lutta contre
l’envie de vérifier les semelles de ses chaussures et d’ajuster son manteau.


— Les cuisines sont par là, dit Herr Fischer, indiquant
un étroit passage qui partait à droite.


— Je ne suis pas venu voir les cuisines, merci, dit
Galen. Et je peux attendre aussi longtemps que nécessaire, mais je dois voir le
roi.


— Très bien.


Le majordome partit furieusement.


Galen s’assit d’un côté du hall, dans un fauteuil en bois
sculpté. Il déposa son sac à ses pieds et sortit une paire d’aiguilles et du
fil à tricoter. Son travail en cours était un chapeau brun et vert. Son chapeau
actuel était bleu, car il était assorti à son uniforme de soldat, et il en
avait ras le bol. Il se mit à tricoter.


Quelques bonnes passèrent. Leurs yeux semblaient gonflés,
comme si elles venaient de pleurer. L’une d’elles tenait fermement une petite
croix usée sur une chaîne autour de son cou. Galen les salua aimablement de la
tête et elles le regardèrent fixement.


— Voudriez-vous dire au roi que Galen Werner est ici
pour le voir ? demanda-t-il aux bonnes, sachant parfaitement bien que Herr
Fischer avait comme par hasard « oublié » sa présence.


Les bonnes se précipitèrent.


Après environ une heure, un homme robuste dans une robe
d’évêque pourpre arriva, suivi d’un prêtre plus jeune et plus petit trottant
juste derrière lui. Galen se leva et salua, mais aucun des hommes ne daigna le
regarder. Les yeux de l’évêque étaient plissés et froids, et un sourire félin
se dessinait sur ses lèvres. Galen devina qu’il était l’émissaire de
l’archevêque, et le jeune prêtre, son assistant.


Peu de temps après, Galen entendit des voix calmes et le
bruit de pas rapides et légers sur la galerie au-dessus de sa tête. Il se leva
brusquement et se retourna. La princesse Violette et la princesse Iris
marchaient dans la galerie. Leurs visages, comme celui des bonnes, étaient
barbouillés par les larmes.


— Bonsoir, Vos Altesses, appela Galen.


Quand elles le regardèrent, il les salua avec ses aiguilles
à tricoter.


— Êtes-vous ici pour voir Rose ?


La voix d’Iris était tremblante et elle renifla dans un
mouchoir.


— Non, mesdemoiselles. Je suis ici pour parler avec
votre père, le roi Gregor.


— Pourquoi ?


La curiosité effaça un peu la tristesse du visage d’Iris.


Galen décida que, s’il avait risqué sa maison et son
gagne-pain simplement pour venir ici, il pouvait aussi bien tout dévoiler.


— Je suis venu demander au roi si je pouvais essayer de
résoudre le mystère de vos chaussons de danse usés, leur cria-t-il.


Sa voix résonna fortement dans le hall au plafond haut.


— Je le savais !


Pavot sortit précipitamment d’une pièce donnant sur le
balcon, ses boucles noires rebondissant et un mouchoir s’agitant comme un
drapeau à l’une de ses mains.


— Je le savais ! Vous êtes amoureux de Rose !


À son plus grand embarras, Galen rougit.


— Eh bien, n-non, je veux seulement aider, bégaya-t-il.


Il sentit la chaleur qui venait de son rougissement


monter à ses oreilles et descendre jusqu’à la base de son
cou.


— Que se passe-t-il ici ?


Lys sortit de la pièce d’où Pavot venait juste d’apparaître,
son joli front marqué par un pli.


— Pavot, Iris, Violette ! Ce n’est pas vraiment le
moment de... Puis-je vous aider ?


Elle baissa les yeux vers Galen avec un air surpris.


Il se rendit compte à quoi il devait ressembler à se tenir
en bas, sous les princesses, dans son plus beau costume d’occasion, du fil à
tricoter tout enchevêtré répandu autour de ses chaussures.


— Je dois parler à votre père, si je le puis, Votre
Altesse, dit Galen, rougissant encore plus sous son teint hâlé. Je.


Rose apparut à l’extrémité de la galerie.


— Qu’est-ce que tout cela signifie ?
demanda-t-elle d’un air de reproche.


Elle vit Galen, s’arrêta et rougit.


Autour de ses épaules se trouvait le châle blanc qu’il lui
avait tricoté. Galen ressentit un frisson de plaisir en la voyant le porter. Il
lui allait à ravir, comme il l’avait pensé, mais encore, la façon dont elle
tenait les bords lui donnait l’impression qu’elle lui tenait la main.


Elle haussa le menton.


— Puis-je vous aider, euh, Galen ?


Sa voix fut d’abord empreinte de dignité, mais elle glapit
en prononçant son nom.


Se rendant compte qu’il souriait bêtement, Galen s’éclaircit
la gorge et demanda de nouveau s’il pouvait voir son père.


Les yeux de Rose s’écarquillèrent.


— Pourquoi ?


Galen fronça les sourcils. Il n’avait pas pensé que demander
à voir le roi soit à ce point choquant. Il avait en fait rencontré le roi deux
fois dans les serres.


— Je voulais lui demander si je pouvais aider à
résoudre le mystère de vos chaussons de danse usés.


Rose hésita et Galen pensa voir une expression de peur
traverser son visage.


— Je vais le lui demander, dit-elle avant de repartir
par la porte derrière elle.


Il reprit son tricot et attendit patiemment tandis que les
autres princesses baissaient les yeux vers lui depuis la galerie. Pensée passa
la porte qui, d’après Galen, menait aux appartements des princesses. Elle se
tint là à le regarder et à sucer son pouce pendant un moment avant que Lys la
remarque.


— Pensée ! Arrête ça ! Tu es une grande
fille !


Lys ôta le pouce de Pensée de sa bouche et le frotta dans un
mouchoir. Pensée se mit à pleurer.


— Hé ! lui cria Galen. Pas de balle ?


— Non ! Je déteste danser ! sanglota Pensée.


— Je parlais d’une petite balle pour jouer, Votre
Altesse, rectifia Galen.


Il était étonné de sa réaction, mais le cacha en fouillant
dans son sac. Il trouva du fil rouge vif, encore plus que le brun et le vert
qu’il tricotait, et le leva.


— C’est juste une pelote de fil, souligna Pavot.


Galen lui fit un clin d’œil. Il entoura rapidement le fil
autour de sa main gauche une centaine de fois, le coupa, puis l’enleva. Il
l’attacha dans le milieu et utilisa son couteau pour couper les bouts, en
faisant un genre de pompon tout doux.


— Attrapez !


Il le lança à Pensée.


Elle l’attrapa et le regarda curieusement avant de passer la
petite pelote de fil contre son visage, arrêtant de pleurer. Elle lui adressa
un faible sourire.


— Merci, Herr aide-jardinier, dit-elle d’une voix
tremblante.


Juste à ce moment-là, Rose revint.


— Le roi accepte de vous voir maintenant, dit-elle
formellement, le visage tel un masque.


Mettant son sac sur son épaule, Galen monta l’escalier en
colimaçon et les rejoignit sur la galerie. Il salua les princesses rassemblées
là et suivit Rose dans la pièce où son père attendait. C’était une vaste pièce,
essentiellement meublée d’une longue table et de chaises à haut dossier. Il y
avait plusieurs hommes assis autour de la table et, à sa tête, le roi. Il avait
l’expression découragée d’un homme potelé qui aurait soudain perdu du poids, et
des cernes noirs marquaient le dessous de ses yeux.


— Comment est le jardin de ma femme ?


Un des conseillers remua en entendant cela. Deux autres se
tournèrent et se parlèrent à voix basse, l’un d’eux jetant à Galen un regard
dur, comme s’il pensait que Galen leur faisait perdre leur temps.


— Il prospère, Votre Majesté, dit Galen en s’inclinant.
L’hiver devient de plus en plus froid, mais la neige n’est pas épaisse. Avec la
grâce de Dieu, et un printemps doux, nous devrions avoir un beau tapis de
crocus.


Le roi rit amèrement.


— La grâce de Dieu semble nous avoir abandonnés, mon
garçon.


Le roi Gregor examina Galen.


— Vous êtes le jeune homme qui a...patrouillé dans les
jardins, n’est-ce pas ?


— Oui, sire.


Galen vit l’air étonné sur le visage de Rose et sur les
visages de plusieurs des conseillers. Il devina que le roi n’avait pas parlé
aux autres des activités nocturnes de Galen.


— Avez-vous quelque chose à rapporter ?


— Seulement que les princesses ne quittent pas le
palais, sire.


À ces mots, Galen rougit furieusement, voyant l’air de
trahison dans les yeux de Rose.


Un des conseillers secoua la tête.


— Nous le savons déjà. Le garde du palais l’a confirmé
il y a des mois, dit-il impatiemment.


Le roi ne répondit pas. Son regard dévia vers Rose et le
châle qu’elle tenait toujours fermement sur ses épaules.


— Ma fille Rose dit que vous seriez capable de nous
aider.


— Oui, sire.


Galen ignora les grognements moqueurs du conseiller qui
murmurait et regarda plutôt Rose. Ses sourcils étaient réunis pour former une
expression inquiète et quand elle rencontra ses yeux, elle sembla l’implorer.
Il n’osa pas lui demander ce qu’elle pensait, mais se lança.


— J’aimerais essayer quelque chose pour résoudre le
mystère des chaussons de danse depuis l’intérieur du palais. Comme les défunts
princes l’ont fait.


— Si les princesses arrêtaient simplement d’être
faussement effarouchées, dit l’un des hommes qui murmuraient, sa voix portant
délibérément, nous n’aurions pas besoin d’être interrompus par des
aides-jardiniers.


Son compagnon ricana.


Fâché que cet homme ose parler de Rose sur ce ton, Galen
s’adressa à lui directement.


— Pensez-vous vraiment que les princesses risqueraient
leur vie, leur réputation, simplement pour s’amuser ? Monsieur ?


L’homme ouvrit et ferma la bouche comme une truite qu’on
sort de l’eau, les yeux furieux.


— Votre Majesté, si vous voulez bien m’accorder trois
nuits, je jure que je résoudrai cette énigme ou que je mourrai.


— Vous êtes certain de mourir, dit un des conseillers
avec un rictus. C’est arrivé à de meilleurs hommes que vous.


Le roi et Galen feignirent tous deux de ne pas avoir
entendu. Galen vit l’expression de Rose s’assombrir du coin de l’œil. Le roi
étudia Galen, puis Galen le regarda de nouveau, calmement.


— Qu’est-ce qui vous fait penser que vous avez un
avantage sur les jeunes hommes qui ont déjà essayé ? Ce n’est pas vraiment
une preuve d’intelligence ou d’habileté, mais ils étaient tous de sang royal.
Je ne veux pas vous offenser, jeune homme, mais je vous ai donné la permission
de parcourir les jardins la nuit parce que vous avez prétendu avoir un genre
d’avantage sur mon garde. Et, eh bien.


Le roi s’arrêta, tendant les bras.


— Je suis sûr que les princes étaient tous de braves
jeunes hommes, dit Galen, bien qu’en ayant rencontré certains d’entre eux, il
ne pensait pas du tout que cela soit vrai. Et je ne m’attends évidemment pas au
même traitement ou à la même récompense offerte. Mais j’ai servi de nombreuses
années dans l’armée de Votre Majesté. J’ai participé à des batailles et j’ai
été envoyé dans des missions de reconnaissance pour espionner les Analousiens.
Je travaille maintenant dans le jardin de la reine depuis des mois et je
connais très bien l’extérieur du palais et le parc. Et.


Il hésita, puis décida d’être « faussement
effarouché », comme le diraient les conseillers.


— Et j’ai d’autres tours dans mon sac.


Il posa un doigt le long de son nez et fit un clin d’œil.


Certains conseillers semblaient contrariés, d’autres,
moqueurs, mais le roi ne fit que sembler pensif.


— Très bien, dit-il, hochant la tête. Voudriez-vous
commencer ce soir ?


— Si cela vous convient, Votre Majesté.


— Tout à fait, dit le roi. Nous pourrions vous
retourner le souhait, bien sûr. Autrement, ce ne serait pas juste.


— Votre Majesté !


Un des conseillers du roi se leva, sidéré.


— Vous ne pouvez pas vouloir.


— Vous devrez vous joindre à nous pour le dîner, dit le
roi à Galen, parlant par-dessus le bafouillage de son conseiller. Vous devrez
avoir accès aux chambres de mes filles cette nuit, chaperonné par leurs bonnes,
bien sûr.


Galen inclina la tête.


— Bien sûr.


— Et si vous réussissez.


Le roi se pinça les lèvres.


— Eh bien. Nous traverserons le pont quand nous y
serons.


S’inclinant, Galen murmura ses remerciements.


— Je ferai de mon mieux pour vous aider, Votre Majesté.
Et vos nobles filles.


— Vous feriez bien, dit le roi, loin d’être sec. Rose,
présente-lui la gouvernante. Il devra avoir une chambre ici pour les prochains
jours. Vous pourriez vouloir vous reposer avant ce soir. La nuit va être
longue.


Le roi semblait se préparer à passer une longue nuit aussi
et espérer faire un petit somme maintenant.


— Merci, sire, dit Galen.


Puis, il le salua en quittant la pièce. Rose le suivit.


— Êtes-vous fou ? demanda Rose dès que la porte
fut fermée derrière eux. Vous allez échouer et ensuite, vous mourrez !


Mais Galen tapota le côté de son nez de nouveau et fit un
clin d’œil, même si son cœur battait la chamade. Il était très content de
savoir qu’elle s’inquiétait pour sa sécurité, mais il sortit cette idée de la
tête non sans effort. Il n’essayait pas de tirer avantage d’elle ni de son père
alors qu’ils étaient sous l’emprise de l’archevêque.


— Vous êtes fou !


Elle se précipita dans le corridor.


Il la suivit de près.


— Je pense qu’il est préférable que je me repose avant
le dîner, comme votre père l’a suggéré, dit-il sur le ton de la conversation.
Si je dois danser avec vous cette nuit, je veux posséder toutes mes forces.


La récompense de Galen pour cette réplique fut de voir les
joues de Rose devenir rouge vif.


— J’espère que vous me réserverez une valse, Votre
Altesse. J’aime tendrement la valse. Et vous ?


— Plus maintenant, dit-elle sèchement.


Ils étaient arrivés à une petite porte au bout d’un long
couloir. Elle leva une main pour y cogner, puis se tourna de nouveau vers
Galen. À voix basse, elle dit :


— Galen, s’il vous plaît, réfléchissez. Vous signez
votre arrêt de mort en vous portant volontaire pour cela.


Il prit sa main levée entre les deux siennes et serra son
poing.


— Je comprends cela. Mais je ne vous laisserai pas
continuer à souffrir, Rose.


Elle ferma les yeux, respirant profondément. Puis, elle
retira sa main et frappa à la porte. Une femme potelée vêtue d’un tablier blanc
y répondit promptement. La gouvernante devait être en train de prendre une
tasse de thé dans son salon privé, d’après ce qu’il voyait.


— Voici la gouvernante, Frau Kramer, dit la princesse
Rose. Frau Kramer, ce jeune imbécile va essayer de découvrir notre secret. S’il
vous plaît, accompagnez-le à sa chambre.


Elle s’éloigna, laissant Galen et la gouvernante la regarder
partir.


— Je vois, dit Frau Kramer après un moment.


Elle regarda Galen avec curiosité.


— N’êtes-vous pas le neveu du chef jardinier ?


— Oui, goodfrau.


— Que diable faites-vous dans cet endroit maudit ?


Elle secoua la tête tristement.


— Vous n’avez aucune chance. Personne n’en a. Ils ont
emmené cette fantaisiste de gouvernante de Breton, tandis qu’elle tapait des
pieds et criait, il n’y a pas quatre heures.


— Je connais quelques trucs, dit Galen distraitement.


Il regardait encore le couloir, dans la direction où Rose
était partie. Elle s’inquiétait pour lui ! Vraiment !


— Des trucs ? Quel genre ?


Elle lui adressa un regard méfiant.


— Je suis invisible, dit-il, puis il émit un rire
moqueur pour lui faire croire que c’était une blague.


Elle ne la trouva pas amusante.


 



La première nuit 


Rose était certaine que ses sœurs se comporteraient de
manière fort embarrassante au dîner, mais elle n’eut pas besoin de s’inquiéter.
Alors que plusieurs d’entre elles trouvaient désespérément romantique que Galen
risque sa vie pour les sauver, l’arrestation d’Anne et l’enquête imminente sur
elles-mêmes pesaient trop lourd sur leurs cœurs pour qu’elles se montrent le
moindrement taquines. Et il y avait aussi la présence de l’évêque Angier,
l’émissaire de l’archevêque, qui ajoutait à la gravité de la situation.


Même si c’était censé être un dîner familial intime, Angier
s’y était inclus, assis au bout de la table, comme un nuage noir. Galen
n’essaya pas de faire la conversation, mais mangea calmement et ne sembla pas
remarquer la présence d’Angier. Rose fut soulagée de voir que Galen avait
d’excellentes manières à table. Elle ne voulait pas se sentir embarrassée
devant Jonquille et Marguerite, qui étaient toutes deux très critiques sur de
telles choses.


Le silence finit par avoir raison de l’évêque.


— Allez-vous risquer votre âme immortelle, jeune
homme ?


Angier avait une voix râpeuse, et un air de jubilation
malveillante crispait son visage. Il paraissait ravi à la pensée que Galen
puisse être confronté à la damnation.


— Non, Votre Excellence, dit Galen. Je ne le crois pas.


— Vous êtes venu dans une maison où l’on pratique la
sorcellerie. Cela ne vous effraie-t-il pas ?


L’évêque pinça ses lèvres épaisses. Rose trouvait qu’il
ressemblait à de la pâte crue.


— Cela effraierait tout homme très croyant.


— Je crois que les princesses sont innocentes, dit
Galen calmement. Et je suis ici simplement pour découvrir de quelle mauvaise
fortune elles sont victimes.


Rose s’étonna de son sang-froid. Elle déchiquetait un petit
pain en minuscules morceaux et faisait de son mieux pour ne pas hurler quelque
chose d’impoli à l’évêque Angier.


En face d’elle, de l’autre côté de la table, Galen
poursuivit :


— Et avec la présence attentive de Votre Excellence, je
ne pense pas que mon âme puisse être menacée.


Galen saisit le regard de Rose et sourit.


— Vous souriez, monsieur ?


Angier était indigné.


— Vous souriez devant les horreurs qui se sont passées ici ?


Cela effaça les expressions amusées du visage des autres.
Pensée se mit à pleurer et Pétunia échappa son verre et renversa de la limonade
partout sur la nappe blanche.


— Votre Excellence ! dit le roi Gregor qui rougit.
Nul besoin de parler ainsi devant mes filles ! Elles sont trop jeunes pour
comprendre.


— Elles ne sont pas trop jeunes pour perpétrer ces
atrocités, l’interrompit l’évêque.


Puis, il se corrigea rapidement.


— Je veux dire qu’elles ne sont pas trop jeunes pour
avoir été influencées par les horribles façons de cette gouvernante.


Rose se redressa. Elle savait que la pauvre Anne avait servi
de bouc émissaire dans cette histoire, mais Angier rendait évident que son but
était de diffamer sa famille. Elle aurait aimé qu’il laisse Anne tranquille et
qu’il confronte son père comme un homme.


— Avec tout mon respect, Votre Excellence, dit Galen
d’une voix douce, la seule chose dont les princesses soient coupables et que
vous puissiez prouver, c’est d’avoir porté leurs chaussons trop souvent. Aucun
des princes qui sont morts dans les derniers mois n’a subi son destin sur le
sol westfalien. Ils ont péri dans des accidents tragiques, mais normaux. À
l’exception peut-être de ceux qui sont morts de la main d’un autre prince.


Pavot frappa sur son verre avec un couteau pour applaudir le
discours de Galen. Violette émit un son approbateur au tintement de l’argent
sur le cristal et se mit à frapper son verre avec une fourchette, la tête
inclinée d’un côté. Elle fredonna un peu, essayant de s’harmoniser à la note.
Iris, Lilas et Orchidée, l’air soulagé, se mirent toutes à taper sur leurs
verres aussi, essayant de trouver une mélodie.


— Les filles ! Les filles !


Le roi Gregor semblait choqué.


Rose et Lys échangèrent des regards. Un tel comportement
était affreusement impoli, mais Rose comprenait que c’était plus une réaction
au stress de la journée qu’un manque de bonnes manières. Elle haussa les
épaules devant Lys, qui lui adressa un léger sourire en retour.


Mais c’était bien trop pour Jacinthe. Depuis l’arrivée
d’Angier, elle avait été dans un état second, comme un somnambule. Et
maintenant, la dispute avec l’évêque et le tintement de l’argenterie sur le
cristal eurent raison d’elle. Elle se mit à pleurer bruyamment dans sa serviette.


— Arrêtez ! Arrêtez !


— Jacinthe ! cria Rose en se levant.


— J’aurais aimé que nous ne soyons jamais nées,
gémit-elle. J’aurais aimé que nous perdions la guerre aussi !


Elle jeta sa serviette et quitta la pièce.


— Très intéressant, dit l’évêque de sa voix assurée,
joignant ses doigts sous son menton. Je me demande ce qu’elle veut dire par là.


Ses petits yeux perçants scrutèrent ceux de Rose et elle
frissonna.


Se reprenant rapidement, elle fit une révérence polie à son
père, puis à l’évêque.


— Je vous prie de m’excuser, mais je ne pense pas que
Jacinthe devrait être seule.


— J’aimerais aussi aller avec elle, dit Lys en se
levant.


Le reste des filles se levèrent aussi, tout comme Galen.


— Et je devrais garder un œil sur elles, dit-il avant
de s’incliner devant le roi et l’évêque.


Le roi les laissa partir et ils sortirent en file. Galen
prit le bras de Rose tandis qu’ils montaient l’escalier vers les chambres des
sœurs. Son bras était ferme, musclé et chaud à travers la manche de son
costume. Rose fit de son mieux pour ne pas se cramponner à lui comme à une
bouée.


Une fois dans leur salon, Galen s’assit dans un fauteuil
près du feu et sortit ce qu’il tricotait. Jacinthe était blottie dans un siège
à côté de la fenêtre, pleurant piteusement. Rose avança vers elle et s’assit,
prenant sa sœur dans ses bras tandis que les autres filles, regroupées autour
d’elles, émettaient des sons compatissants.


On ne pouvait pas s’attendre à ce que le groupe des plus
jeunes reste toujours aux petits soins pour Jacinthe. Elles se détournèrent
pour parler à Galen. Rose remarqua qu’il était infiniment patient avec elles,
ne faisant pas de cas quand Pétunia déroula l’extrémité d’une de ses pelotes
pour s’amuser comme un chat. Il installa Pensée sur le bras de son fauteuil et
lui montra comment tricoter.


Rose alla s’asseoir dans le fauteuil en face de Galen. Il
leva les yeux vers elle, sourit et se remit à enseigner à Pensée, qui finit par
mettre de côté la balle de laine qu’il lui avait faite pour mieux utiliser les
aiguilles. Miaulant comme un chat, Pétunia approcha et se mit à enrouler le fil
autour des jupes de Rose.


— Alors, dit Rose, puis ne sut plus quoi dire.


Elle finit par demander, se sentant idiote :


— Comment était la guerre ?


Une ombre passa sur le visage de Galen, et Rose regretta sa
question.


— Ce n’était pas. Ce n’était pas agréable, dit-il
rapidement en regardant la tête penchée de Pensée.


— Je suis désolée. Je ne voulais pas rouvrir de
vieilles blessures, dit-elle, contrite.


— Des blessures ? Avez-vous déjà été blessé ?
demanda Orchidée, les yeux écarquillés de curiosité.


— Quelques fois, répondit Galen. Rien de grave.


— Ah.


Elle semblait presque déçue.


— Walter Vogel a perdu une jambe. Mais il dit que ce
n’était pas pendant la guerre avec l’Analousia.


— Je sais.


Orchidée se pinça les lèvres.


— Pensez-vous que ça lui a fait mal ?


— J’en suis sûr, dit Galen d’un ton grave.


— Étiez-vous avec votre cousin Heinrich ? insista
Orchidée. L’avez-vous vu mourir ?


Galen leva les yeux, visiblement surpris.


— Connaissiez-vous Heinrich, Votre Altesse ? Je ne
l’ai jamais rencontré.


— Bien sûr, dit Orchidée. Nous connaissions tous
Heinrich. Surtout Lys.


Rose intervint avant qu’Orchidée puisse ajouter quoi que ce
soit.


— Orchidée, tes cheveux sortent de leurs rubans.
Pourquoi n’irais-tu pas voir Maria pour qu’elle te les replace ?


Elle sourit avec froideur à Galen.


— Maria est notre bonne principale.


Maugréant, Orchidée alla dans une des chambres. Elle revint
un moment plus tard.


— Elle dort sur le lit d’Iris, rapporta-t-elle. Et elle
ronfle.


— Oh, mon Dieu.


Rose regarda l’horloge.


— Pas étonnant, il est presque vingt-trois heures.


— Vos bonnes ne devraient-elles pas vous
attendre ? demanda Galen en haussant un sourcil.


— Eh bien, oui, mais elle n’a pas pu parce que.


La voix de Rose s’éteignit dans sa gorge en raison de
l’enchantement. Elle referma sa bouche avec un claquement et regarda Galen. Il
tourna légèrement les yeux vers elle sans le moindre signe de sommeil. Elle
écarquilla les yeux et elle se mit à imaginer toutes sortes de choses.


Pourquoi ne s’était-il pas endormi aussi ? Que
feraient-elles s’il restait pleinement conscient à minuit ? L’espoir
s’éleva dans sa poitrine. Si Galen pouvait résister au sort d’endormissement
qui avait affecté tous les autres soupirants, alors il pourrait découvrir leur
secret et...quoi ? Mourir de manière horrible ? Elle grimaça, son
espoir s’effaçant.


— Se passe-t-il quelque chose ? demanda Galen en
lui adressant un regard terne.


— Oh, vous avez vu l’heure !


Jonquille se leva brusquement, faisant presque tomber
Jacinthe de son siège près de la fenêtre.


— Je dois changer de chaussures et. Pourquoi est-il
éveillé ?


Elle montra Galen du doigt, horrifiée. Puis, elle se
ressaisit, laissa tomber son bras et regarda Rose désespérément.


— Si vous voulez bien nous excuser, je crois que je
dois parler à mes sœurs.


Rose sourit ingénieusement à Galen tandis qu’elle démêlait
le fil de ses genoux. Elle s’empara de Pétunia d’une main et Pensée de l’autre,
et courut presque dans sa chambre. Les autres sœurs suivirent.


— Il est réveillé ! Il est vingt-trois
heures !


— Jonquille, baisse le ton, siffla Rose. Oui, il est
réveillé. Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais il l’est.


Elle regarda autour d’elle.


— Pavot, assure-toi qu’il n’écoute pas aux portes.
Souriant, Pavot alla vers la porte et l’ouvrit très légèrement.


— Il est encore assis dans le fauteuil, murmura-t-elle.
Mais il a posé son fil et il est penché en arrière. Il vient de bâiller !


Rose s’en méfia un peu, mais elle ne le dit pas à ses sœurs.


— Là, tu vois ? dit Lys, qui semblait soulagée.
C’était juste parce que Pensée et Pétunia grimpaient autour de lui. C’est ça
qui l’a gardé réveillé. Maintenant, il dormira et nous pourrons être
tranquilles.


— Mais..., hésita Rose. Et s’il avait découvert la
vérité ? Le simple fait de prononcer les mots fit que son cœurs 'emballa.


— Cela serait-il si grave ?


— Rose, dit prudemment Lys.


Elle prit le bras de Rose et l’éloigna des autres.


— Rose, que dis-tu ? Il n’y a rien qu’il puisse
faire pour nous aider – aucun mortel ne le peut. Il court déjà un danger assez
grave. S’il découvrait la vérité.


Lys secoua tristement la tête.


— Je déteste penser à ce qu’il pourrait faire si Galen
essayait de nous aider.


— Mais nous avons besoin d’aide, dit Rose d’une voix
basse et intense. Nous ne pouvons pas continuer comme ça pendant six autres
années ! Chaque nuit, pendant que nous étions malades, nous avons dû nous
habiller et danser jusqu’à l’aube. Nous avons de la chance d’avoir
survécu ! Pensée a sept ans. Elle danse chaque nuit depuis qu’elle peut
marcher. Une autre année et son équilibre mental se rompra, j’en suis sûre. Et
toi, peux-tu continuer comme ça ?


— Nous n’avons pas le choix, dit Lys, secouant la tête.


Pensée avait commencé à pleurnicher devant la véhémence des
paroles de Rose et Lys l’avait prise dans ses bras, même si elle était bien
trop grande pour un tel traitement.


— Nous devons persévérer. Il est inutile d’argumenter
là-dessus, et ni Galen ni personne d’autre ne peut nous aider. C’est de la
folie ne serait-ce que de le laisser essayer.


Lys s’arrêta, puis demanda délicatement :


— Tu te rends compte que c’est une sentence de mort
pour lui, n’est-ce pas ?


— Non, dit Rose en secouant la tête. Pas Galen. Il
n’est pas comme ces princes incompétents. Il sait comment se battre, comment
œuvrer. Toi, en particulier, tu devrais apprécier cela, Lys. Même s’il ne
trouve pas un moyen de nous aider, il survivra.


— J’espère que tu as raison, dit Lys d’un air
incertain, mais ses joues s’étaient légèrement colorées et une lueur d’espoir
éclairait ses yeux. Galen me rappelle. Heinrich.


Rose serra son bras.


— Il s’est endormi, rapporta Pavot. Sa tête retombait
régulièrement depuis un moment, mais maintenant, il est complètement endormi et
il ronfle.


— Bien, préparons-nous, dit Jonquille.


Et elle s’affaira devant sa coiffeuse pour arranger ses
cheveux.


Une heure plus tard, quand les sœurs eurent toutes lacé
leurs chaussons de danse et se furent parées de leurs plus beaux atours, Galen
dormait profondément. Rose avança vers lui et tapota son épaule, mais il ne fit
que ronfler et elle s’éloigna.


Le fauteuil à oreilles était tourné vers le feu, de sorte
que le tapis au centre de la pièce était essentiellement derrière lui.
Toutefois, Rose le regarda nerveusement tandis que Lys ouvrait la porte
secrète. Sa tête retombait contre une des oreilles du fauteuil de manière telle
que s’il devait se réveiller subitement, il serait capable de les voir partir
du coin de l’œil. Lys descendit l’escalier en colimaçon en premier, et ses
sœurs suivirent. Toujours tendue, Rose ferma la marche alors qu’elles
descendaient à la file dans l’obscurité pour le bal de minuit.


 



Les brindilles


Dès que la tête de Rose descendit par le plancher et fut
hors de vue, Galen se leva brusquement, sortit la cape pourpre de son sac d’un
coup sec et la passa sur ses épaules. Tenant son sac contre sa poitrine, il se
pressa de suivre Rose. La porte dans le plancher effleura ses cheveux ras
tandis qu’elle se refermait, et il ravala un juron.


Il avait feint de dormir, même s’il était si excité qu’il
n’avait pu imaginer fermer les yeux. Il s’était inquiété que son ronflement
soit un peu trop fort, mais il savait qu’il ne pourrait pas s’arrêter une fois
qu’il aurait commencé, et cela avait semblé convaincre les princesses.


Sauf Rose. Rose était bien trop brillante.


Quand elle s’était approchée pour toucher son épaule, il
avait été terrifié qu’elle puisse le voir les observer sous ses cils. Soulagé
qu’elle s’éloigne, il en avait presque oublié de continuer à ronfler. Puis,
comme par magie, le tapis s’était transformé en escalier descendant dans le
plancher.


Rose s’arrêta soudain et Galen faillit la percuter.


— Qu’est-ce que c’est ?


Sa voix était essoufflée de peur. Elle pivota et Galen se
tendit, mais elle regarda à travers lui.


— Qu’y a-t-il ? demanda Lys, en avant de la file.


— J’ai cru entendre des bruits de pas. Des pas lourds,
dit Rose. J’avais l’impression que quelqu’un me suivait.


Lys leva sa lampe plus haut.


— Il n’y a personne, Rose. Comment cela se
pourrait-il ?


Elle continua à descendre et les autres princesses la suivirent.


— Juste un courant d’air, je suppose, soupira Rose.


Après cela, Galen fit de son mieux pour descendre l’escalier
en silence, respirant dans le col de sa cape pour ne pas expirer sur le cou de
Rose. Ils finirent par arriver en bas de l’escalier doré et Galen regarda
bouche bée ce qui s’ouvrait devant eux.


Tout autour se trouvait l’obscurité, une obscurité que leur
lampe n’illuminait que faiblement. Mais directement en face d’eux se trouvait
une grande porte en argent, avec des perles de la taille d’œufs de pigeon. Il
n’y avait pas de barrière, juste une porte, et au-delà, une forêt d’étranges
arbres pâles.


Lys ouvrit la porte et les princesses avancèrent, avec Galen
sur les talons de Rose. Il se tassa sur le côté quand elle se tourna et ferma
la porte derrière eux, fermant la serrure incrustée de perles, puis ils
s’enfoncèrent dans la forêt.


Trouver une forêt dans ce monde souterrain étrange était
assez curieux, mais ce n’était pas une forêt ordinaire. Les arbres étaient en
argent brillant, leurs branches montant haut dans la noirceur au-dessus d’eux
et brillant de leur propre lumière. Les feuilles se heurtaient et tintaient,
mues par un vent qui, étrangement, ne touchait pas les humains. La cape de
Galen n’était agitée par aucun vent et les cheveux des princesses n’étaient pas
ébouriffés.


Galen regarda autour de lui, stupéfait par la forêt, mais
les princesses la franchirent sans un commentaire. Il se rendit compte qu’elles
devaient la voir toutes les nuits et qu’elle ne les surprenait plus, si cela
eut déjà été le cas. En outre, la forêt n’était pas la raison de leur venue.


Les arbres d’argent devinrent clairsemés, puis disparurent,
et ils se trouvèrent sur la rive d’un grand lac. Sous leurs pieds, du sable
noir et épais scintillait et l’eau qui lapait le rivage était noire, violette
et bleu marine. Douze bateaux dorés, avec une lanterne suspendue à chaque
proue, étaient alignés sur le sable, attachés à douze grandes statues.


Puis, une des statues bougea et Galen se surprit de nouveau
à se contenir avec effort pour ne pas jurer tout haut. Elles n’étaient pas en
pierre ; il s’agissait d’êtres vivants : de grands et jeunes hommes,
le visage grave et les cheveux noirs, vêtus de tenues de soirée avec des teintes
ébène. Galen hésitait toutefois à les qualifier d’humains. Quelque chose
n’allait pas dans leur allure, leur pâleur et la froideur de leurs expressions.
Tout à coup, Galen reconnut une des silhouettes comme étant la créature que les
filles avaient nommée Rionin, qui avait essayé de grimper dans les appartements
des princesses, il y a quelques semaines.


Rien d’humain ne pouvait assurément vivre dans ce monde sans
soleil, pensa Galen. Peu importe qui étaient Rionin et ses compagnons, ils
n’étaient pas mortels.


Une à une, les princesses prirent les mains offertes et se
laissèrent aider pour monter dans un bateau doré. Galen attendit jusqu’à ce que
le soupirant aux cheveux noirs de Rose l’ait assise à la proue et fut sur le
point de pousser le bateau sur le lac aux couleurs étranges. Puis, Galen monta
dans le bateau et s’assit sur le siège vide à la poupe.


Chacune des escortes silencieuses s’assit sur le siège
central et leva les rames dorées. Dans un parfait synchronisme, les douze
bateaux partirent sur le lac, les soupirants ramant silencieusement.


Leur rythme était toutefois en quelque sorte gâché par le
rameur de Rose. À mi-chemin sur le lac, il ralentit et Galen l’entendit
chercher un peu son souffle.


— Quelque chose ne va pas ?


Rose avait gardé son regard vers l’avant jusqu’à maintenant,
mais elle se tourna vers son cavalier.


— Le bateau semble un peu plus lourd, cette fois, dit
le rameur.


Sa voix était profonde et fluide.


Rose rougit.


— Désolée, murmura-t-elle.


Galen étouffa un rire.


Devant eux, Galen vit alors des lumières brillant dans la
noirceur. Elles illuminaient peu le lac, mais les lueurs violacées montraient
qu’ils approchaient rapidement de. quelque chose.


Les bateaux dorés heurtèrent du sable noir encore plus
graveleux et Galen finit par voir la source de l’étrange lumière. C’était un
grand palais de pierres noires lustrées. La lumière des chandelles qui
vacillait dans les fenêtres était pourpre parce que les carreaux aussi étaient
noirs.


On aida les princesses à descendre des bateaux une à une,
puis elles passèrent les grandes portes voûtées et entrèrent dans le palais
noir. Juste derrière Rose, Galen les suivait. Ses paumes étaient humides de
sueur, mais il se concentra sur le dos élancé de Rose et se souvint qu’il était
invisible pour les yeux froids de son cavalier.


Dans le palais, les couleurs étaient pour la plupart les
mêmes que l’eau du lac souterrain. Des tapisseries pourpres, bleues, grises et
noires recouvraient les murs. Le sol et le plafond étaient d’un noir brillant,
et les meubles étaient faits d’argent et matelassés d’une soie portant les
mêmes couleurs sombres que les tapisseries.


Ils traversèrent un long vestibule et une salle de bal où
des chandeliers améthyste étaient accrochés au-dessus d’un plancher incrusté
d’argent et de lapis-lazuli. Des musiciens jouaient sur un balcon si haut
au-dessus de leurs têtes que Galen pouvait à peine distinguer leurs
silhouettes. Des domestiques en livrée noire passaient parmi les invités avec
des plateaux remplis de coupes en argent. Quand les princesses arrivèrent, tous
les invités cessèrent de danser et de discuter et les applaudirent. Les sombres
soupirants s’inclinèrent, les princesses firent la révérence et les musiciens
entamèrent un air entraînant. Rose et ses sœurs se retrouvèrent entraînées plus
loin en dansant, laissant Galen seul et invisible pour observer.


Heureux que personne ne puisse le voir bouche bée comme un
imbécile, Galen erra dans la salle de bal. Il était étonnant que les sœurs
aient semblé si peu disposées à venir ici, leurs visages tendus, et Pensée
vraiment en larmes. Quelle jeune fille n’aimerait pas danser jusqu’à l’aube
dans ce splendide château, dans les bras d’un beau soupirant ?


Mais alors qu’il parcourait le côté de la piste de danse,
Galen se mit à penser que ce n’était pas aussi beau ici qu’il l’avait pensé au
départ. Les autres invités du bal souriaient tous, buvaient leur vin et
dansaient, mais leurs sourires n’étaient pas... si...naturels. Leurs lèvres
s’étiraient trop largement et leurs bouches semblaient avoir trop de dents.
Leurs yeux scintillaient comme les bijoux qu’ils portaient et leur peau était
trop blanche et lisse.


Et il y avait aussi les princesses. Elles dansaient. Elles
mangeaient des pâtisseries délicates et des fruits étranges.


Mais elles ne souriaient pas.


Jacinthe pleurait, ses larmes coulant silencieusement sur
ses joues alors qu’elle valsait dans les bras de son grand partenaire. Pensée
sanglotait bruyamment et, occasionnellement, cessait de danser pour trépigner
sur les pieds de son partenaire. Il revêtit un air endurant, puis après
quelques danses, il la soutint et la dirigea autour de la piste, se balançant
au rythme de la musique.


— Sont-elles obligées de danser ? dit Galen tout
haut sans réfléchir.


La femme au visage blanc qui se trouvait à côté de lui
plissa les yeux et regarda directement à l’endroit où se trouvait Galen.
Retenant son souffle, il recula.


Galen se souvint comment Pensée avait éclaté en sanglots
plus tôt quand il lui avait parlé de « balle ». Il pensa à la maladie
de Rose et du fait qu’elle s’était poursuivie pendant des mois tandis que ses
chaussons de danse s’usaient nuit après nuit. Elle ne pouvait assurément pas
être venue danser ici au pire de sa maladie, à moins de n’avoir pas eu d’autre
choix. La seule nuit où elles n’avaient pas dansé, Rionin et ses camarades
avaient envahi le jardin.


Mais pourquoi ? Qui les forçait à venir ici ?


Une heure plus tard, il trouva la réponse à cette question.
La musique cessa et les danseurs se tournèrent tous pour regarder vers une
grande porte à l’extrémité de la pièce, l’air d’attendre quelque chose. Les
musiciens jouèrent une longue fanfare et la porte s’ouvrit pour exposer un
grand homme portant une longue robe noire et une couronne foncée bleu noir.


— Que tous acclament le roi Sous Pierre, cria un des
valets.


Il frappa un bâton en argent sur le sol trois fois.


— Que tous acclament le roi !


— Que tous acclament le roi ! scandèrent les
invités en réponse.


Tandis que l’homme avançait dans la pièce, Galen déglutit
avec peine. Si les sourires et les yeux des courtisans avaient rendu Galen
nerveux, l’apparition de leur roi fit qu’il se mit à avoir des sueurs froides.


La peau blanche comme un linge, plus grand et plus mince que
tous ceux que Galen aie vus, le roi du palais souterrain contemplait sa cour
avec des yeux ressemblant à des éclats d’obsidienne. Ses lèvres fines se
retroussaient en une parodie hideuse de sourire, dévoilant des dents blanches
et pointues.


— Heureux de voir que les futures épouses de mes fils
ont fini par retrouver leurs forces, dit le roi d’une voix glacée. C’est
toujours si rafraîchissant de voir nos fleurs royales épanouies.


Ses yeux froids se posèrent sur Rose.


— Notre chère Rose, surtout.


Sans réfléchir, la main de Galen se plaça sur sa hanche où
il avait jadis porté un pistolet. Il se retint toutefois et se força à se
détendre pour ne pas trahir sa présence.


Le roi Sous Pierre. Rose et ses sœurs étaient prisonnières
du roi Sous Pierre. Les genoux de Galen faillirent céder. Il n’y avait pas une
mère en Ionia qui n’avait pas effrayé ses enfants en utilisant ce nom ou qui
n’avait pas prié pour qu’ils ne rencontrent jamais cet être malfaisant.


Il était le pire des cauchemars, le pire des récits autour
d’un feu de camp. Un magicien si imprégné du mal qu’il avait cessé d’être
humain, se transformant lui-même et ses disciples les plus fervents en quelque
chose d’autre, d’immortel et de monstrueux. Selon la légende, il y a des
siècles, chaque pays sur le continent de l’Ionia s’était dressé contre lui et
l’avait envoyé dans une prison souterraine. Il était trop puissant pour être
complètement détruit et l’emprisonner dans un royaume sans soleil avec
seulement ses disciples sur qui régner avait été la seule solution. Une armée
de sorcières blanches avait été rassemblée pour le réaliser et l’effort avait
coûté la vie à bon nombre d’entre elles. Tout le monde connaissait cette
légende.


Et maintenant, il apparaissait que la légende était vraie.


Le roi Sous Pierre glissa sur le sol jusqu’à l’estrade et
s’assit sur son trône imposant.


— S’il vous plaît, continuez à danser. Vous savez
combien j’aime la danse.


La cour ricana et le roi tapa dans ses mains longues et
minces. Les musiciens entamèrent une gigue et Sous Pierre, assis, immobile, ses
longs cheveux argentés de chaque côté de son visage squelettique, regarda les
princesses.


Le partenaire de Pensée avait fini par abandonner et lui
avait permis de s’asseoir dans un fauteuil d’un côté de la pièce, demandant à
l’une des courtisanes au visage sévère de danser à sa place. Galen se faufila
dans la salle et s’assit dans un fauteuil vide à côté de la jeune princesse.


— Pennnnsée, murmura-t-il d’une voix caverneuse. Ne
bouuuugez pas. Je suis un esprit bienveillannnnnnnt !


Pensée se redressa et pleurnicha, ses yeux regardant de tous
les côtés tandis qu’elle cherchait la source de la voix.


— Qui est là ?


— Je suis un esprit bienveillant, répéta Galen. Je veux
t’aiiiider.


Elle se mordit la lèvre, des larmes s’échappant du coin de
ses yeux rougis. Le cœur de Galen fut touché. Cette pauvre fille avait manifestement
atteint la limite de ce qu’elle pouvait endurer, mais il n’osa pas mettre son
bras autour d’elle. Tout d’abord, les esprits bienveillants ne portaient pas de
costumes épais en laine, et ensuite, il ne voulait pas que quelqu’un voie les
épaules de Pensée devenir invisibles.


— Pourquoi venez-vous ici ? demanda Galen.


Pensée grimaça.


— Nous le devons, dit-elle d’une voix détachée.


Elle cligna des yeux, regardant de nouveau autour d’elle
pour tenter de voir l’esprit bienveillant.


— Mais pourquoi ?


— À cause de ma mère, je crois.


— Qu’a fait votre mèèèèère ? insista Galen.


— Pensée, lève-toi !


Pavot était apparue devant eux. Son visage revêtait un air
anxieux. Elle saisit les mains de sa petite sœur et tira Pensée du fauteuil.
Pavot jeta nerveusement un œil pardessus son épaule, vers l’endroit où son
partenaire conversait avec celui de Pensée.


— Tu dois danser !


— Je suis fatiguée, se plaignit Pensée.


— Nous sommes toutes fatiguées, dit sèchement Pavot.
Mais nous devons encore danser.


— Mais Telinros a dit.


— Peu importe Telinros, dit Pavot. Regarde le
roi !


D’un brusque mouvement de tête, elle montra le roi qui


grimaçait dans leur direction.


— Tu as raté une danse. C’est le maximum qui soit
toléré. Viens.


Et elle ramena Pensée, le corps lourd, vers son partenaire.


De son fauteuil, Galen regarda Pavot et Pensée entamer une
nouvelle danse. Rose était entraînée à tourner par son soupirant et Galen
envisagea brièvement tendre le pied et faire trébucher le prince noir. Il y
renonça, toutefois, car Rose pouvait tomber et se blesser.


Galen se cala dans son siège et observa. Tandis que la cour
scintillante tournait sur la piste de danse, ses yeux furent attirés par le
roi. Le roi Sous Pierre s’était nettement redressé sur son trône. Ses yeux
brillaient et sa peau et ses cheveux blancs étaient devenus argentés. Alors que
ses courtisans et les princesses étaient affaiblis par la fatigue, le roi
semblait devenir plus fort, et sa peau, presque incandescente.


— Il se nourrit de leur énergie, murmura Galen,
dégoûté.


Comment la reine Maude avait-elle été entraînée
là-dedans ? Avait-elle été une des courtisanes ? Et pourquoi ses
filles étaient-elles devenues les esclaves du roi Sous Pierre ?


Il se dit qu’il ne devrait pas regarder le roi, ou même les
danseurs, de trop près. Tout ce spectacle le rendait malade. Il laissa ses
paupières se fermer à moitié et regarda les pieds des danseurs alors qu’ils
tournaient.


Le retentissement d’un gros gong réveilla Galen un peu plus
tard et il s’aperçut qu’il s’était endormi. Regardant désespérément autour de
lui, il trouva Rose, puis compta rapidement pour s’assurer que les autres
princesses étaient là aussi. Le roi s’était levé de son trône, rajeuni, et les
courtisans étaient rassemblés devant lui. Les princesses, ainsi que leurs partenaires,
vinrent se placer dans un espace libéré pour eux devant l’estrade.


— Une autre nuit se termine, entonna le roi à la peau
pâle. Bien au-dessus de nous, dans le monde mortel, l’aube se lève dans le
royaume de la Westfalin. J’ai accordé deux faveurs à la reine Maude en échange
de quatre et vingt ans à danser dans ma cour. Elle m’a donné quatorze ans avant
sa mort, alors il reste cinq ans et cinquante-trois jours de paiement. Ensuite,
mes fils, vous pourrez épouser vos princesses et les garder ici pour nous ravir
pour toujours.


La cour applaudit de ses mains pâles et rit de ses rires
tremblants. Les sombres fils du roi sourirent aux princesses d’un air
possessif, mais les princesses restèrent simplement là, épuisées et
silencieuses. Galen contourna la foule et se tint derrière Rose. Elle tourna
légèrement la tête, comme si elle l’avait entendu approcher, mais elle ne dit
rien.


Les sombres soupirants conduisirent alors les princesses
ailleurs, traversèrent le long couloir et les grandes portes, puis marchèrent
sur le sable noir crissant sous leurs pas jusqu’aux bateaux dorés. Une fois de
plus, Galen sauta dans le bateau après Rose et, une fois encore, son soupirant
traîna derrière les autres, le visage renfrogné.


Sur la rive opposée, les soupirants aidèrent les princesses
à regagner la plage, mais ne firent pas un pas de plus en direction de la
forêt. Les princesses rentrèrent seules, sans un regard derrière parmi les
arbres argentés.


Quelques pas derrière Rose, Galen pensa à ce qu’il dirait au
roi Gregor. Comment expliquer où les princesses allaient chaque nuit ?
Comment dire au roi que sa défunte femme qu’il pleurait encore avait passé un
genre de marché avec le roi étrange et froid de ce royaume souterrain ?
Les princesses ne pourraient pas parler pour appuyer son histoire et il était
très probable que le roi ne le croie pas.


Alors qu’ils passaient sous les arbres scintillants de ce
monde étrange, Galen leva la main et cassa deux brindilles. Le craquement net
fit que Rose s’arrêta subitement. Elle se retourna, cherchant frénétiquement
d’où venait le bruit.


— C’était quoi ?


— Rose ?


Loin devant, la lampe encore dans une main, Lys se tourna et
regarda la file formée par ses sœurs.


— Ça va ?


Galen resta figé, maintenant les brindilles sous sa cape.
Elles étaient froides, très lisses et dures. S’il ne se fiait qu’aux
apparences, il pourrait dire qu’elles étaient vraiment en argent et non pas le
produit d’un arbre.


— Vous n’avez pas entendu ?


Rose plissa les yeux vers les arbres.


— Il y a eu un craquement !


— Je n’ai rien entendu, dit Lys d’une voix impatiente,
alors qu’elle était habituellement douce. Allons-y ! Les bonnes et ton
jardinier se réveilleront bientôt.


— Je l’ai entendu aussi, dit Orchidée.


Elle se trouvait juste devant Rose.


— Peut-être qu’une des branches s’est cassée.


Les sœurs regardèrent toutes le sol noir entourant les
arbres, mais elles ne virent aucune trace d’argent provenant d’une branche
cassée ou même d’une feuille tombée. Pétunia se mit à quatre pattes et rampa
autour de la base de l’arbre le plus près.


— Pétunia, arrête ça ! cria Iris à sa plus jeune
sœur à ses pieds. Tu vas te salir !


De la boue noire, qui étincelait légèrement à la lumière de
la lampe de Lys, couvrait la jupe de Pétunia et la pointe de ses chaussons de
danse abîmés.


Marguerite trépignait nerveusement.


— Il faut y aller, dit-elle. Nous n’avons jamais été si
en retard. L’escalier est déjà là. Que se passera-t-il s’il se referme avant
que nous rentrions ?


Glissant les brindilles dans le petit sac qui pendait à sa
ceinture, Galen suivit les princesses tandis qu’elles trottaient à travers les
bois. Ils passèrent sous la voûte incrustée de perles. Rose ferma la porte
derrière eux et faillit coincer l’extrémité de la cape de Galen alors qu’il
passait. Galen se rendit compte subitement qu’elles s’attendraient à le voir en
train de dormir dans le fauteuil près du feu quand elles remonteraient par le
plancher. Il se pressa de dépasser les princesses, faisant vaciller la lumière
de la lampe de Lys en passant. Puis, il emprunta l’escalier doré deux marches à
la fois, faisant de son mieux pour ne pas faire trop de bruit, même s’il avait
de l’avance sur elles.


— C’était quoi ? entendit-il l’une d’elle crier
quand il passa.


Galen ôta la cape et la fourra dans son sac alors qu’il
s’affalait dans le fauteuil. Il eut du mal à transformer son souffle haletant
en ronflements quand, les paupières presque closes, il vit la tête de Lys
émerger du carré noir dans le plancher. Elle arriva immédiatement à côté de lui
et baissa les yeux vers lui, le scrutant pour voir s’il dormait encore. Tandis
que la lumière de la lampe éclairait son visage, il ronfla et bougea dans le
fauteuil, mais n’ouvrit pas les yeux.


— Dort-il encore ? murmura Rose.


— Oui, répondit Lys tout bas.


Galen entendit leurs robes bruire autour de lui quand elles
s’entraidèrent à se déshabiller, puis il les entendit partir dans leurs
chambres respectives pour profiter de quelques précieuses heures de sommeil.
Quand elles quittèrent le salon, il sortit sa cape et la replia de sorte qu’elle
rentre mieux dans son sac. Puis, il s’étira et trouva une position plus
confortable dans le fauteuil pour dormir un peu lui aussi. Il avait beaucoup de
choses à méditer, mais il était bien trop fatigué pour trouver des solutions
maintenant.


— Je ne sais pas comment elles peuvent faire cela nuit
après nuit, marmonna-t-il tandis qu’il s’assoupissait. Pauvre Rose.


 



Les aiguilles


 


Une bonne réveilla Galen, les yeux brillant de curiosité.
Galen hésita, puis secoua la tête, affectant un air triste. Elle soupira et
tapota son bras. Il emprunta le couloir vers la chambre qui lui avait été
assignée pour se rafraîchir avant le petit déjeuner.


Le petit déjeuner était une autre affaire formelle, avec
l’évêque Angier à une extrémité de la table, une expression austère sur le
visage, et le roi Gregor à l’autre bout, l’air mélancolique. Le docteur Kelling
les rejoignit aussi, le visage anxieux. Les trois hommes regardèrent
attentivement Galen, cherchant un signe du moindre petit succès, mais Galen
mangea et discuta avec les princesses d’un air aussi détaché que possible.
Alors qu’il s’était trouvé dans sa petite chambre à s’habiller, il en était
venu à une conclusion : il ne dirait pas un mot avant que la troisième
nuit soit achevée.


Les brindilles argent lui fournissaient une preuve de
l’endroit où il était allé, mais il ne savait pas comment procéder à partir de
là. Galen soupçonnait que dire simplement au roi où ses filles étaient allées
ne les aiderait en rien. Le sort qui pesait sur elles était vraiment puissant,
ayant effet sur elles non seulement dans le monde souterrain, mais à
l’extérieur aussi. Autrement, elles l’auraient déjà dit à leur père. L’espoir
de Galen était qu’après trois nuits à les suivre, il en aurait suffisamment
appris pour concevoir un plan qui libèrerait les princesses.


— Galen, j’aimerais que vous veniez à mon bureau, dit
le roi Gregor d’un air las quand le petit déjeuner fut fini.


— Je vous accompagne, dit Angier.


Il redressa son corps massif et précéda le roi et Galen dans
le vestibule, puis dans le bureau privé du roi. Le docteur Kelling tenta de les
suivre, mais Angier le congédia d’un geste. Le roi Gregor commença à protester,
mais le médecin secoua la tête.


Le roi s’assit dans le fauteuil derrière le bureau et
l’évêque prit le fauteuil confortable devant lui. Galen se tint calmement entre
eux. Sa formation de soldat s’avéra précieuse, comme elle l’avait été si
souvent avant. Il était nerveux et incertain de ce qu’il devait faire ensuite,
mais il ne le montrerait jamais. Le visage impassible et le dos bien droit,
Galen rapporta au roi et à l’évêque qu’après être entré dans les appartements
des princesses, il s’était assis et avait discuté avec elles un moment. Puis,
un peu avant minuit, il s’était endormi et s’était réveillé seulement un peu
après l’aube. Les princesses se trouvaient toutes dans leurs lits, dormant très
paisiblement, mais leurs chaussons étaient percés une fois de plus.


Le roi leva les mains au ciel en signe de désespoir. Si
Galen avait été seul avec le roi, il aurait tenté de donner à l’homme un brin
d’espoir, mais il refusait de le faire en présence d’Angier. L’évêque parlait
westfalien avec un léger accent et ce n’était qu’au petit déjeuner que Galen
s’était rendu compte qu’il était Analousien. Bien qu’en tant qu’homme d’Église
il était censé être au-dessus de telles politiques, il rendait quand même Galen
nerveux. Galen sortit du bureau en s’inclinant et alla chercher Walter.


Le jardinier à la jambe de bois ôtait des feuilles de la
fontaine en forme de sirène à l’air découragé. L’eau avait été drainée, au cas
où elle gèlerait et briserait les conduits. La cuvette en marbre vide était
maintenant un fourre-tout pour les feuilles mortes et autres débris.


Walter salua Galen d’un signe de tête.


— Comment cela s’est-il passé avec nos princesses ?
demanda le vieil homme.


— Pas bien, dit franchement Galen.


Il remonta les manches de son beau veston et se pencha pour
aider à mettre les feuilles dans un panier.


Walter s’arrêta et s’assit sur le bord de la fontaine.


— La belladone a fonctionné, déclara-t-il.


— On dirait bien, dit Galen. Dites-moi : que
savez-vous d’un palais noir, loin sous la terre, gardé par une porte d’argent
incrustée de perles, entouré d’une forêt d’arbres d’argent, et construit sur
une île au centre d’un lac noir ?


Le visage buriné de Walter devint blanc.


— Quelle idiote ! souffla-t-il. Elle a donc passé
un marché avec lui.


— Rose et les autres.


Puis, Galen s’arrêta.


— Alors, vous êtes au courant ?


Il regarda fixement Walter, furieux.


— Pourquoi ne les avez-vous pas aidées ?


Walter secoua la tête.


— Je ne savais pas que Maude était allée si loin. Je
savais qu’elle avait demandé l’aide d’une source invisible. Mais je ne savais
pas que c’était lui.


Tapant sa jambe de bois contre la base de la fontaine,
Walter regarda au loin.


— Pas lui.


Galen passa sa main dans ses cheveux courts.


— Donc la reine Maude a vraiment.


— Voulu des enfants à un point tel qu’elle a signé un
pacte avec le roi Sous Pierre ?


Walter grimaça.


— On dirait bien. Et je ne doute absolument pas qu’elle
se soit immiscée de nouveau pour s’assurer que nous gagnions la guerre.


Galen rejeta cela, secouant la tête.


— Mais nous nous sommes battus durement pendant cette
guerre. Il a fallu douze ans.


— Personne n’a jamais dit qu’il jouait franc jeu,
l’interrompit Walter. Les créatures sans honneur – sans âme – ne le font
jamais. Pourquoi le feraient-elles ? C’est quelque chose que Maude ne
pouvait pas comprendre. Demande à un tel être des enfants forts et il t’en
promet une douzaine. Puis, tu conclus un marché et tu portes douze filles.
Demande-lui de mettre fin à la guerre et il accepte sans hésiter. Il faudra
alors douze ans pour en finir.


Galen fronça les sourcils.


— Mais quand la reine est morte, son marché ne
devait-il pas s’annuler ?


— Pas en ce qui le concerne, semble-t-il. Si elle n’est
plus là pour payer, alors ses filles doivent le faire.


Walter hésita.


— Alors, elles dansent pour lui ?


Galen hocha la tête.


— Elles dansent de minuit jusqu’à l’aube avec douze
grands jeunes hommes. Je crois que ce sont ses fils.


Le vieil homme émit un léger sifflement.


— Donc, c’est son jeu, n’est-ce pas ? dit-il d’un
air pensif, le regard dans le vague. Peut-être a-t-il toujours voulu les avoir.


— Walter, dit Galen, se sentant presque hésitant devant
la question qui lui brûlait les lèvres, comment savez-vous tout cela ?


Le vieil homme le regarda. La nouvelle que le roi Sous
Pierre avait une emprise sur les princesses l’avait secoué et il semblait
soudain immensément vieux.


— Je n’ai pas toujours été un jardinier, Galen Warner,
dit-il sèchement.


— Alors, dites-moi comment arrêter cela.


— Seul ? Et avec douze fils pour aider le
roi ?


Walter secoua la tête.


— Cela prendra du temps.


— Nous n’avons pas de temps, soutint Galen. Rose. La
petite Pensée. Elles n’ont pas de temps, Walter.


— Je ne croyais pas que Maude était allée si loin,
marmonna Walter à lui-même plus qu’à Galen. Et tu dis que c’est chaque nuit. ll
doit avoir besoin de plus, ou bien il prépare quelque chose. Nous ne sommes
plus assez nombreux pour refermer plus hermétiquement sa prison.


— Walter !


Galen secoua gentiment l’épaule du vieil homme. Il leva son
revers et montra à Walter le brin de belladone fané.


— Je vais au moins avoir besoin de plus de belladone.
Il y a un sort d’endormissement qui est lancé à quiconque entre dans les
chambres des princesses la nuit, expliqua Galen. Mais il ne m’a pas affecté,
contrairement aux princes.


— Ah !


Walter opina, l’air grave, ses yeux se concentrant de
nouveau.


— C’est donc ainsi que les princesses échappent à leurs
domestiques.


Il se renfrogna.


— Mais les filles ne se sont-elles pas méfiées ?
Et comment as-tu pu les suivre ?


— Elles étaient méfiantes au début, admit Galen. Mais
ensuite, j’ai feint de dormir et cela les a convaincues. Quant à savoir comment
j’ai été capable de les suivre... c’est un secret.


Walter hocha de nouveau la tête.


— C’est bien d’avoir des secrets.


Ensemble, Galen et lui ramassèrent les feuilles dans un
panier et partirent vers les remises des jardiniers. Galen jeta les feuilles
dans la pile de paillis et rangea le panier. Puis, Walter lui fit signe et
Galen le suivit dans le jardin d’herbes aromatiques.


Walter cueillit une autre branche de belladone pour
remplacer celle qui était fanée. Puis, il prit une branche de basilic sec très
odorant et la donna aussi à Galen.


— La belladone dissipera les enchantements de tes yeux
et te permettra de voir la vérité. Et le basilic chasse le mal, expliqua-t-il.


— Merci.


Galen jeta sa belladone fanée et épingla délicatement la
nouvelle branche. Puis, il mit le basilic, plus fragile, dans la poche de
poitrine de sa veste.


Tandis qu’il fouillait dans ses habits, le petit sac à la
ceinture de Galen s’ouvrit et une des brindilles d’argent qui dépassait se prit
dans sa chemise. Jurant, Galen sortit la brindille et essaya de mieux la
rentrer dans le petit sac à cordon.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Walter en plissant
les yeux vers les brindilles.


— Un petit quelque chose que j’ai pris dans la forêt
d’argent, répondit Galen.


Vérifiant autour de lui pour s’assurer qu’ils étaient seuls,
il sortit les brindilles du sac et les montra à Walter.


Walter les fit tourner dans ses mains noueuses, puis pinça
les lèvres.


— Intéressant, dit-il. Elles ne faisaient pas partie du
royaume. Du moins, pas au début.


Il les redonna à Galen.


— Intéressant.


— Comment savez-vous à quoi ressemble son
royaume ?


Walter répéta simplement les mots qu’il avait dits à Galen
plus tôt :


— C’est bien d’avoir des secrets.


Puis, il fit une pause.


— Mais je dirai ceci : l’argent a du pouvoir, tout
comme les noms.


— Les noms et l’argent.


Galen examina lui-même les brindilles. Elles étaient longues
et droites, et l’endroit où elles avaient été cassées sur la branche plus large
montrait de petites fibres argentées qui étaient un étrange croisement entre le
métal et le bois, jamais vu auparavant dans le monde mortel.


— J’aurais dû casser de plus grosses branches pour
faire des flèches. Ou une lance. Quelque chose de plus utile qu’un simple
souvenir pour montrer au roi Gregor.


Il grogna.


— Elles feront tout de même de magnifiques aiguilles à
tricoter.


— Garde-les sous la main, dit Walter. Tu ne sais pas de
quoi tu auras besoin quand tu seras dans le palais.


Quelque chose dans les mots de Walter résonna dans les
oreilles de Galen. La formulation lui rappela quelque chose et il s’arrêta un
instant pour trouver quoi, mais son oncle Reiner arriva juste à ce moment-là en
faisant crisser le gravier du chemin. Son visage s’assombrit quand il vit Galen
avec Walter.


— Ne devrais-tu pas être à l’intérieur ?
demanda-t-il. Ils ne t’ont pas renvoyé, n’est-ce pas ?


— Non, pas du tout, mon oncle, dit Galen avec respect.
Je suis juste venu parler de quelque chose avec Walter.


Il glissa les brindilles dans son petit sac et ferma son
manteau sur elles.


— Rien ici ne te concerne, dorénavant, dit oncle
Reiner. Allez !


Galen hocha poliment la tête devant son oncle et Walter,
puis il partit.


Dans le palais, il découvrit que les plus jeunes princesses
suivaient leurs cours avec le prêtre qui avait accompagné Angier. Les plus
âgées étaient avec leur père, interrogées par l’évêque lui-même. Ne sachant pas
trop quoi faire, Galen s’assit dans sa chambre pour finir de tricoter son
chapeau, mais il ne pouvait se sortir les brindilles d’argent de la tête. En
les étudiant sous tous les angles, il conclut que bien qu’elles puissent être
taillées pour former des fléchettes ou quelque chose du genre, elles étaient
par ailleurs inutiles. Mais les tailler pourrait changer leur forme, de sorte
qu’elles pourraient ne plus être reconnaissables en tant que brindilles et, par
conséquent, inutilisables comme preuves.


— Elles feront de délicates aiguilles à tricoter
exactement comme elles sont, dit Galen tout haut.


Il réfléchit un long moment. Il ne pouvait pas combattre les
douze soupirants seul. En plus d’être plus nombreux, qui savait quelle aide
leur père pourrait leur envoyer ? Il ne pouvait pas rompre le sort qui
liait les princesses. Il ne savait pas exactement de quoi il s’agissait et, en
outre, il n’avait aucune compétence en matière de magie. S’il pouvait juste
faire en sorte qu’elles n’aillent plus au bal. Mais alors, le roi Sous Pierre
enverrait probablement quelqu’un les chercher encore une fois. Et cette fois,
Galen doutait que Rionin et les autres princes laissent une branche de sorbier
les en empêcher.


Il devait exister un moyen de les combattre ou de les
empêcher de revenir à la surface.


Tandis que l’esprit de Galen retournait le problème, il se
souvint de ce que les mots de Walter lui avaient rappelé : la vieille
femme.


« Quand tu seras dans le palais, tu en auras grandement
besoin. »


Il coupa les brindilles d’argent en deux, de sorte qu’elles
constituent quatre morceaux, chacun de la taille de ses mains. Il utilisa son
couteau pour lisser tous les bords en dents de scie qui pourraient se prendre
dans la laine. Puis, il sortit la laine noire que la vieille dame lui avait
donnée.


« Noire comme du fer. »


Galen se mit à tricoter.


 



La deuxième nuit


 


La journée de Rose ne se passa pas bien. Elle avait la
migraine et sa toux était revenue. Comme pour aggraver ces deux problèmes, elle
fut forcée de passer la journée dans la salle du conseil, se faisant
alternativement interroger et faire la leçon par l’évêque Angier. Sa voix lui
donnait mal à la tête et sa gorge était irritée d’essayer de s’empêcher de
tousser.


Avoir placé leur pays sous Interdit était une chose sérieuse
et il y avait déjà eu des répercussions. Des rapports arrivaient toute la
journée et ils n’étaient pas réconfortants. Il y avait eu des émeutes dans
d’autres villes quand l’édit de l’archevêque avait été lu. À Bruch, beaucoup de
gens faisaient leurs valises pour partir, espérant immigrer dans un pays voisin
qui pourrait les accueillir. Plusieurs épiciers et pensions pour chevaux
avaient été dévalisés pour des réserves par ceux qui s’enfuyaient, et des
roches avaient été lancées sur les portes du palais, et même sur la maison rose
caractéristique d’Orm.


Rose avait espéré que ses plus jeunes sœurs échapperaient
aux vociférations de l’évêque pendant qu’elles suivaient leurs cours. Et ce fut
le cas pendant ce laps de temps, dans une certaine mesure. Mais il semblait que
l’évêque avait donné à son assistant des conseils fort sévères sur ce que les
princesses devaient apprendre.


— J’ai cru que j’allais mourir, dit Pavot d’un air
dramatique, se jetant sur le lit de Rose. Comme si ce n’était pas assez dur que
ce soit un prêtre coincé qui nous enseigne à la place d’Anne, tu devrais
entendre ce qu’il enseigne ! Les mathématiques : fini. Les
sciences : fini. L’histoire : l’histoire des religions et la vie des
saints seulement. La littérature : encore la vie des saints.


Elle mit un oreiller sur son visage et cria à travers les
plumes, qui étouffèrent le bruit.


— Il n’y a rien de mal à recevoir une éducation
religieuse, la réprimanda Jacinthe en entrant dans la pièce.


— C’est mal si on n’apprend que ça, argumenta Violette.


Elle déchiquetait les bords de son mouchoir.


— Il n’y aura plus de musique, ajouta-t-elle d’une voix
douce. Plus du tout. Le père Michel a dit. Il a dit que nous ne sommes pas
assez sérieuses pour étudier ne serait-ce que la musique religieuse.


Elle se mordit la lèvre, les yeux remplis de larmes.


— Il a fermé mon piano et a pris la clé.


— Oh, chérie !


Rose mit ses bras autour de Violette et la jeune fille
sanglota sur son épaule.


— C’est un cauchemar, dit Pavot, ôtant l’oreiller de
son visage. C’est un homme horrible, odieux ! Et il est Analousien, en
plus, tout comme l’évêque.


Un air calculateur traversa son visage.


— Tu ne penses pas qu’Angier est en train d’essayer de
nous humilier parce qu’ils ont perdu la guerre, n’est-ce pas ?


Jacinthe s’approcha, choquée.


— L’archevêque n’aurait pas envoyé quelqu’un capable
d’une telle mesquinerie, Pavot, déclara-t-elle. Nous avons été accusées de
sorcellerie. Cela n’a rien à voir avec la politique !


— Je me fiche que ce soit politique ou non, gémit
Violette. Je ne peux pas être privée de ma musique !


Rose la serra une fois encore.


— Ne t’inquiète pas, dit Pétunia joyeusement. Galen va
tout arranger.


— Ah, vraiment ?


Rose rit légèrement devant la déclaration ferme de Pétunia.


Au même moment, cependant, elle espéra de tout son cœur que
Pétunia avait raison. Lys et elle avaient cherché pendant des années un moyen
d’échapper au roi Sous Pierre, lisant à plusieurs reprises les journaux intimes
de leur mère à la recherche d’indices, cherchant toutes les références qu’elles
pourraient trouver concernant Sous Pierre et son bannissement. Mais les seuls
livres qu’elles trouvèrent sur lui furent les légendes, et plusieurs journaux
intimes de leur mère manquaient. Rose soupçonna que les journaux manquants
étaient ceux qui leur auraient été les plus utiles et elle se demanda si sa
mère les avait détruits ou si Sous Pierre avait trouvé un moyen de les
confisquer.


Les sœurs avaient testé toutes les limites physiques de son
royaume, demandant même aux princes noirs de les conduire dans la forêt quand
elles étaient fatiguées pour voir jusqu’à quelle distance de la porte elles
pouvaient se rendre. Elles avaient posé autant de questions aux courtisans et
aux princes noirs qu’elles l’avaient osé et elles n’avaient pas trouvé un seul
point faible. Elles avaient essayé de parler de la malédiction à leur père, à
leur gouvernante, à quiconque les écouterait, mais leurs lèvres étaient
toujours restées bien fermées ou elles s’étaient trouvées à débiter des
absurdités quand elles avaient essayé d’en parler.


À un moment, elles avaient abandonné, espérant qu’elles
seraient en mesure de simplement purger leur temps en dessous. Mais peu après
la fin de la guerre, le roi Sous Pierre avait commencé à parler d’elles comme
les futures épouses de ses fils, ce qui avait créé chez les jeunes filles un
nouveau sentiment d’horreur. Il allait trouver un moyen de les garder là pour
toujours. Maintenant, Rose et ses sœurs avaient plus besoin d’aide que jamais,
et Galen était si fort et assuré qu’il semblait presque possible pour lui de
« tout arranger ». Rose attacha son châle blanc un peu plus haut sur
ses épaules et accompagna Violette vers sa coiffeuse.


— Allez, maintenant, sèche tes yeux. Préparons-nous pour
le dîner.


Mais l’évêque Angier avait d’autres plans. Quand les douze
sœurs se présentèrent dans le salon, modestement vêtues dans des robes à taille
haute et à col montant de teinte sombre, elles trouvèrent leur père et Galen
déjà assis à une table recouverte seulement d’une nappe blanche et d’une Bible.


— Asseyez-vous, dit l’évêque Angier.


Les princesses s’assirent.


Pendant environ deux heures, l’évêque discourut avec une
grande animation sur le sujet de la sorcellerie et de ses maux. Il dévia aussi
vers la nature maléfique de toutes les femmes, sorcières ou non, et de la façon
dont leurs pères et maris devaient tenir fermement la bride. C’était largement
différent des sermons de l’évêque Schelker. La partie la plus déconcertante fut
qu’Angier fixa ses yeux directement sur le visage de chaque sœur tour à tour,
restant concentré sur chacune pendant plusieurs minutes. Alors qu’il rivait son
regard sur Rose pour la deuxième fois, elle se trouva incapable de regarder
ailleurs, et même de cligner des yeux, jusqu’à ce que ses yeux se mouillent,
furieuse que l’évêque pense qu’il avait réussi à la faire pleurer. Quand il
dévia de nouveau son attention vers Lys, elle essuya furtivement ses yeux et
osa regarder Galen.


Semblant tout à fait imperturbable à côté de l’évêque, qui
l’ignorait tout autant, Galen tricotait. Rose posa son mouchoir sur ses genoux
et observa, fascinée. Il n’utilisait non pas deux, mais quatre aiguilles à
tricoter, plutôt courtes, avec des pointes aux deux extrémités. Une fois, elle
l’avait aperçu tricoter une chaussette dans le jardin avec des aiguilles
similaires, mais elles étaient en bois et bien plus minces. Celles-ci étaient
plus épaisses, d’une couleur argent légèrement brillante qui lui rappelait
quelque chose sur quoi elle ne parvenait pas encore à mettre le doigt. Ce qui
était encore plus fascinant, c’était ce qu’il tricotait. Il fabriquait une
chaîne de laine noire. Elle comptait huit mailles, jusqu’à présent, toutes
nettement entrelacées.


Il la vit le regarder et sourit. Puis, elle haussa les
sourcils, essayant de demander à quoi diable pouvait servir une chaîne de
laine. Il ne fit que sourire encore plus largement et monta les points pour une
nouvelle maille. Neuf.


— M’écoutez-vous, jeune fille ? rugit Angier.


Se retournant brusquement pour se concentrer de nouveau sur
l’évêque, Rose vit de la salive voler de la bouche de l’évêque et atterrir sur
le dos de la main d’Iris. Sa jeune sœur la frotta rapidement avec un mouchoir,
un air dégoûté sur le visage.


— Merci, évêque Angier, pour ce sermon galvanisant, dit
le roi Gregor tout en se levant.


Rose put voir une veine vibrer à la tempe de son père, comme
s’il était sur le point de répliquer vivement à l’évêque.


— Je suis sûr que nous nous sentons tous revigorés par
vos paroles.


Il tendit le bras et saisit la sonnette, la tirant d’un coup
sec.


— Méditons sur votre message pendant que nous mangeons.


Il se rassit et tapota la main de Rose.


Le repas fut silencieux, mais Rose ne sut pas si ses sœurs
méditaient sur les paroles de l’évêque plus qu’elle. Violette, quant à elle,
bouillonnait de ressentiment et cela était clair pour quiconque la regardait.
Mais Jacinthe était celle qui inquiétait le plus Rose. Elle ne parlait ni ne
mangeait, et ses yeux semblaient vitreux.


Goûtant à peine son dîner, Rose se demanda ce qui arriverait
si elle confessait être une sorcière. Libèrerait-on Anne ou demeurerait-elle
accusée d’enseigner la magie à Rose ? Cela lèverait au moins l’Interdit et
laverait le reste de sa famille, aussi longtemps qu’elle les convaincrait
qu’elle avait agi seule. Elle serait excommuniée par l’Église et probablement
emprisonnée à vie, mais son père et ses sœurs seraient libres.


La seule faille était que les souliers des autres filles
continueraient à être usés après son départ. Sans compter ce qu’’Z pourrait
faire si elle ne venait plus au bal de minuit et abandonnait son fils aîné.


Rose frémit. Elle espérait que sa mère, malgré ses marchés
idiots, avait été reçue au paradis et qu’elle était trop occupée à chanter, ou
à faire peu importe ce qu’on faisait là-bas, pour voir la pagaille qu’elle
avait occasionnée. Le roi Sous Pierre avait manipulé Maude depuis le tout
début, l’utilisant pour porter douze futures femmes pour ses beaux fils
austères, puis il l’avait entraînée dans une mort précoce, de sorte que ses
filles soient forcées de poursuivre le contrat.


Maude ne l’avait pas soupçonné, ou du moins, il n’y en avait
aucune indication dans ses journaux. La seule mention qu’elles avaient pu
trouver de Sous Pierre était une inscription après la naissance d’Orchidée.
Maude se demandait si la potion qu’« il » lui avait donnée s’était
gâtée ou si elle ne la buvait pas au bon moment, tandis qu’elle portait une
fille après l’autre, sans aucun signe de l’héritier tant attendu.


Rose aurait aimé qu’il y ait un moyen d’aider Galen. Si
seulement elle pouvait laisser la porte dans le tapis ouverte. Mais il dormait
et ne pouvait pas les suivre, même si c’était possible. Elle pensa lui
rapporter un indice du monde souterrain, mais comment lui ferait-elle comprendre
de quoi il s’agissait ?


Rose inspira. Un indice. Le son d’une branche qui se casse.
Les étranges aiguilles à tricoter argent que Galen utilisait pour fabriquer,
parmi toutes les choses possibles, une chaîne. Elle regarda de l’autre côté de
la table vers lui, baissant ses yeux vers la chaîne qui reposait sur la table,
à côté de son assiette, puis releva les yeux. Il saisit son regard et le
maintint.


Après le dîner, Lys demanda à Galen de jouer aux échecs avec
elle, mais il se mit à bâiller dès qu’ils s’assirent pour jouer. Quelques
minutes plus tard, il renonça, s’excusa auprès de Lys et s’allongea sur un
canapé pour « faire une petite sieste ». Rose l’observa
attentivement, mais il semblait être profondément endormi.


— Penses-tu qu’il fait semblant ? demanda-t-elle à
Lys alors qu’elles se préparaient pour le bal de minuit.


— Impossible, dit-elle. Comment le pourrait-il ?
L’enchantement est trop fort pour que quiconque y résiste.


De nouveau, Rose laissa Lys prendre la lampe et descendre
l’escalier doré en premier, pressant les autres filles devant elle dans la
noirceur et attendant aussi longtemps que possible pour les suivre. Le sofa où
Galen dormait faisait face aux fenêtres, toutefois, alors elle ne pouvait pas
vraiment le voir de sa position, au centre de la pièce. Les oreilles tendues,
elle ressentit une étrange sensation quand elle pensa entendre un bruissement.
Elle remonta une marche, tendant le cou pour voir par-dessus le dos du sofa.


— Que fais-tu ?


Iris leva le bras, sortant de l’obscurité, et saisit
l’ourlet de la robe de Rose juste au moment où Rose allait se diriger vers le
sofa.


— Viens ou nous serons en retard !


Contrariée, Rose descendit l’escalier, regardant pardessus
son épaule tout le long. Elle trébucha deux fois et déchira son ourlet sur le
bord d’une marche en descendant, mais elle ne s’en soucia pas. Elle aurait juré
avoir entendu le bruit de chaussures traversant la pièce. Mais quand l’escalier
doré remonta derrière elles, il n’y avait aucune trace de Galen.
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doré. Sacrée Rose ! Qu’elle est maligne ! Elle
soupçonnait manifestement quelque chose. Il avait vu l’expression sur son
visage, au dîner, comme si elle avait découvert quelque chose et qu’elle avait
été déçue de ne pas pouvoir le rencontrer à part pour l’interroger. Cependant,
c’était mieux ainsi. Il ne voulait pas lui créer de faux espoirs alors qu’il
ignorait totalement de quelle aide il pouvait être.


Galen s’arrêta pour étudier la porte argentée après que les
princesses l’eurent passée. Il remarqua que, bien qu’il n’y ait pas de barrière
reliée à la porte, il y avait tout de même une limite bien nette qui s’étendait
aussi loin qu’il pût voir dans chaque direction. Sur le côté de l’escalier de
la porte, le sol ne semblait pas être terreux ni pavé, il semblait simplement...
n’être rien. Il n’était ni dur ni mou, ni cahoteux ni doux. Il n’était rien.
Puis, aussi nettement que si quelqu’un avait tracé une ligne avec un couteau,
la forêt commençait, avec sa terre noire brillante et ses arbres d’argent.


Galen se décida à continuer et passa la porte, qu’il laissa
se fermer derrière lui. Rose se tourna et plissa les yeux, mais Iris la tira de
nouveau et elle dut suivre.


Ils avancèrent à travers la forêt d’argent jusqu’à la rive
du lac noir. Galen sauta de nouveau à bord du bateau doré avec Rose et son
soupirant, et son soupirant força encore une fois pour suivre. Il lançait
toutefois des regards en direction de Rose, à la proue, et Galen se demanda
s’il essayait de déterminer si elle avait pris du poids ou non.


Galen trouvait que Rose n’avait jamais été plus ravissante.
Bien sûr, il ne l’avait vue qu’une fois avant sa maladie, et cette fois-là,
elle avait été toute mouillée. Mais elle s’était pleinement rétablie, à
présent. Ses joues brillaient de santé plutôt que de fièvre, et elle ne
semblait plus aussi maigre qu’elle l’avait été. Elle portait sa robe rouge
écarlate et, sur ses coudes, elle avait drapé le châle blanc qu’il lui avait
tricoté. Il trouvait qu’il allait admirablement bien avec sa robe et ses
cheveux mordorés.


Dès que le fond du bateau heurta la plage, Galen sauta, et
le cavalier noir de Rose faillit tomber quand il tira le bateau au sec. Il
avait pris un trop gros élan, s’attendant visiblement à ce que le bateau soit
plus lourd. Galen, un brin déçu que son rival ne soit pas tombé dans le sable
mouillé, soupira. Rose regarda autour d’elle et il retint son souffle. Puis,
son soupirant captura son attention, puis son bras, et ils partirent en
direction du palais noir.


Galen devait admettre qu’ils faisaient une belle paire.
Imposante, séduisante et magnifiquement vêtue. Lys et Jonquille suivirent, puis
les autres en ordre d’âge. L’expression hautaine et les beaux habits des
soupirants vers la fin de la file semblaient ridicules à Galen, considérant
qu’ils servaient de cavaliers à des filles d’au moins la moitié de leur âge.


Toutefois, même Pétunia portait une robe de bal, avec un col
convenable et suffisamment haut, et ses cheveux étaient bouclés et libres
plutôt que remontés en chignon comme ses sœurs aînées. Tandis que Galen suivait
Pétunia et son cavalier dans le palais, il frissonna, pensant à l’intention du
roi de marier les princesses à ses fils au visage austère. Pétunia aurait
peut-être quatorze ou quinze ans quand elle épouserait son prince et c’était
seulement si le roi attendait que leurs années de servitude soient finies.


Les courtisans aux yeux froids applaudirent, les princesses
firent la révérence et le bal commença pour de bon. Galen observa la danse
pendant un moment, mais ensuite, il eut soif. Tandis qu’un domestique passait,
Galen saisit une coupe en argent sur le plateau de l’homme et la cacha
rapidement sous sa cape. Galen la porta vers un coin où elle était
partiellement cachée par un rideau et but à grands traits. Puis, il fourra la
coupe, dont la confection était étrange, dans le petit sac à sa ceinture. Un
autre souvenir pour le roi Gregor, pensa-t-il.


Quand Pensée implora de rater une danse, Galen s’assit une
fois encore à côté d’elle. Comme si elle sentait sa présence, elle se mit à
regarder autour d’elle, levant même ses jupes roses pour regarder sous sa
chaise.


— Êtes-vous ici, esprit ? finit-elle par demander.


— Je suis ici, dit Galen d’une voix caverneuse.


— Pourquoi ?


— Je veux vous aider.


— Ah.


— Dites-moi, princesse, comment votre mère a-t-elle trouvé
le roi Sous Pierre ?


— Que voulez-vous dire ?


— Est-il venu à elle, ou est-elle venue ici, pour
conclure leur marché ?


À force d’essayer de parler d’une voix spectrale provenant
de sa gorge, Galen voulut quelque chose de plus à boire.


— Elle est venue ici, répondit Pensée sans hésiter.
Rose dit que c’est ainsi que la forêt d’argent a été créée. La première fois
que maman est venue, elle a laissé tomber sa broche. C’était une croix en
argent avec des feuilles de laurier autour, que son parrain lui avait donnée.
La nuit suivante, elle s’est transformée en forêt.


Elle grimaça.


— Une fois, j’ai essayé de faire pousser un arbre à
partir de ma bague en grenat, mais ça n’a pas fonctionné, ajouta-t-elle.


— Je vois.


Galen s’interrompit. Une forêt d’argent qui avait poussé à
partir d’une croix ? Pas étonnant que les brindilles qu’il avait prises
semblaient puissantes. Ses mains le picotaient encore légèrement d’avoir
tricoté avec elles.


— Les princes peuvent-ils passer la porte au moment où
ils le veulent ? Comment vont-ils à la surface ? Sûrement pas par
votre escalier doré ?


Pensée grimaça.


— Non, les princes peuvent venir seulement la nuit. Je
ne sais toutefois pas comment. Quand papa nous a enfermées dans nos chambres,
ils sont venus dans le jardin la nuit. Mais la nuit suivante, ils ont à peine
pu danser. Ils détestent la forêt. Quand Rose était malade, elle s’était
évanouie et le prince Illiken l’avait conduite à la porte. Le temps que nous
arrivions à l’escalier, il semblait malade aussi. Pétunia avait vomi, cette
nuit-là, et Lys avait dû l’aider à avancer pendant tout le trajet depuis les
bateaux. Le cavalier de Pétunia, le prince Kestilan, ne voulait pas le faire
parce qu’elle sentait mauvais.


Pensée ricana.


Galen rit avec elle, s’arrêtant net quand Rose et Lys, ainsi
que leurs soupirants, arrivèrent vers les chaises. Ils sourirent tous vaguement
à Pensée.


— Qu’y a-t-il de drôle ?


Rose lissa les boucles défaites de Pensée.


— À qui parlais-tu ?


Galen se pencha plus près de l’oreille de Pensée et
murmura :


— Chuuut !


Il fut aussi silencieux que possible.


— À personne, dit Pensée, quittant sa chaise. Je sais.
Je dois continuer à danser.


Et elle partit retrouver son soupirant. Galen ne l’avait
jamais vue de si bonne humeur.


— Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Lys.


— Je ne sais pas, dit Rose, pensive.


Elle regarda directement l’endroit où Galen était assis et
il sentit un frisson remonter le long de ses bras. Même si elle regardait à
travers lui, il sentit qu’elle savait qu’il était là. Il tendit un doigt hésitant
et toucha le dos de sa main. Ses doigts tremblèrent, mais elle ne sursauta pas
ni ne cria. À la place, un petit sourire se dessina sur sa bouche.


— Nous devons danser, dit le prince Illiken en
l’entraînant.


— Une nuit encore, murmura Galen quand ils partirent.
Une nuit encore et ensuite, je vous sortirai de cet endroit. Et vos sœurs
aussi.


Galen regarda le reste du bal sans parler, bien qu’à
plusieurs reprises, Rose et Pensée essayèrent toutes deux de s’attarder près
des chaises où il était assis. Il monta dans le bateau de Lys quand ils
repartirent sur le lac, le poids ajouté de Galen troublant son soupirant et
donnant à Illiken un répit immérité.


Encore une fois, Galen monta l’escalier avant les princesses
sans un bruit. Quand Rose vérifia s’il dormait, il ronflait paisiblement,
inhalant l’odeur de son parfum tandis qu’elle se penchait par-dessus le dos du
canapé.


 



La gouvernante 


Galen se réveilla confiant, mais son humeur se dégrada tôt
après le petit déjeuner. Il avait tricoté une chaîne avec la laine noire de la
vieille femme qui était assez longue pour entourer les poignées de la porte,
mais cela fonctionnerait-il ? La cape de la vieille femme le rendait
vraiment invisible et il avait tricoté la chaîne de laine noire avec les
brindilles d’arbres en argent, laissant ses mains pleines de fourmillements en
raison d’un pouvoir latent. Mais était-ce la réponse ? Cela empêcherait-il
vraiment le roi Sous Pierre d’obtenir ce qu’il voulait ?


Galen avait tricoté le châle de Rose avec la laine blanche
de la vieille dame, pensant qu’elle pourrait en quelque sorte la protéger et la
réconforter, mais elle n’avait aucun effet sur Illiken quand il dansait avec
Rose. Maintenant, il s’inquiétait que son instinct ne soit pas exact.


Galen sortit dans les jardins dans l’après-midi, cherchant
Walter, mais il ne parvint pas à trouver le vieil homme. Il avait besoin de
conseils, mais ne savait pas où aller.


Galen se tint à l’entrée du labyrinthe de haies et leva les
yeux vers le palais. Le stuc rose était gai, malgré les nuages de plus en plus
bas et la menace de neige. Galen secoua la tête devant toutes les nuits
gaspillées à patrouiller dans le jardin alors que les princesses utilisaient un
passage secret dans leur propre salon. Il fronça les sourcils. Qui avait créé le
passage secret ? Le roi Sous Pierre ou la reine Maude ? Si les
princesses le savaient, elles ne pouvaient le dire.


Mais il y avait quelqu’un d’autre dans le palais qui pouvait
savoir.


La gouvernante de Breton était gardée en captivité dans une
des mansardes où les bonnes de l’arrière-cuisine les plus humbles dormaient. Un
prêtre et un garde du palais surveillaient sa porte et personne n’était
autorisé à lui parler sans la présence de l’évêque Angier. Galen pensa utiliser
la lettre du roi Gregor pour la voir, mais elle lui offrait une liberté dans le
parc seulement, pas dans le palais, et certainement pas le droit de parler avec
une prisonnière confiée à l’évêque Angier.


Alors, il revêtit la cape et fit le tour vers l’arrière du
palais. L’édifice était moderne et carré, et il y avait des gouttières en
cuivre à tous les coins. Galen se hissa sur l’une d’elle, au coin ouest, le
plus près de la chambre d’Anne. Quand il fut au même niveau que les fenêtres de
la mansarde, il traversa, se cramponnant au cadre d’une fenêtre avec un pied et
une main. Le cœur battant la chamade, craignant de regarder en bas, il lâcha la
gouttière et sauta à moitié sur le rebord étroit de la fenêtre.


Il tira sur la fenêtre, laquelle était fermée de
l’intérieur, et vit un visage blanc regarder dehors, à la recherche de la
source des petits bruits de grattement qu’il avait faits. Les yeux de la
gouvernante étaient bouffis d’avoir pleuré et ses cheveux grisonnants étaient
emmêlés.


Galen décrocha le fermoir de la cape et la gouvernante
laissa échapper un petit cri quand il apparut juste devant elle. Il porta un
doigt sur ses lèvres et sourit pour montrer qu’il était là en ami.


— Je veux aider, articula-t-il silencieusement.


Elle ne sembla pas tout à fait convaincue, mais elle ouvrit
la fenêtre et l’entrebâilla.


— Qui êtes-vous ?


— Je suis Galen Werner, un jardinier, lui dit-il. S’il
vous plaît, laissez-moi entrer. Je dois vous poser quelques questions.


— On m’a posé assez de questions, dit-elle, et elle fit
comme si elle allait refermer la fenêtre.


— S’il vous plaît, implora Galen. J’essaie seulement
d’aider.


Elle hésita, puis ouvrit la fenêtre un peu plus. Galen
saisit le bord et l’ouvrit au complet, sautant dans la chambre.


La minuscule pièce contenait seulement un lit, une table et
une chaise. Il n’y avait ni livres ni couture pour occuper les temps libres de
la gouvernante. Il n’y avait même pas de cuvette pour qu’elle se lave le
visage.


— Comment êtes-vous. Vous êtes simplement apparu. Qui
vous envoie ?


Anne s’éloigna de Galen, semblant méfiante. Mais elle
continua à parler doucement, malgré tout, de sorte que ses gardes ne puissent
pas les entendre.


— Je m’appelle Galen. Je travaille dans les jardins.
J’essaie d’aider les filles. les princesses, corrigea Galen. Je les ai suivies
la nuit dernière en utilisant ceci.


Il rattacha la cape et disparut.


Anne eut le souffle coupé et mit ses mains sur sa bouche.
Puis, Galen ôta rapidement la cape.


— Une gentille vieille femme me l’a donnée, lui
dit-elle. De même que la laine que j’ai utilisée pour ceci.


Il sortit la chaîne noire du petit sac attaché à sa
ceinture.


— Je veux sceller l’entrée du royaume souterrain où
elles dansent la nuit. Il y a une porte par laquelle les princesses doivent
passer.


Sa voix s’éteignit peu à peu. L’idée semblait si idiote, à
présent.


— Savez-vous quelque chose qui pourrait être
utile ?


Tripotant la chaîne, Anne secoua la tête et le cœur de Galen
se serra. C’était vrai. Elle ignorait complètement les activités de minuit des
jeunes filles dont elle s’occupait.


Mais ses paroles qui suivirent transformèrent la compassion
de Galen par rapport à son emprisonnement en colère.


— Cela semble si fragile. Je ne sais pas si ce sera
suffisant pour retenir Sous Pierre, dit-elle.


— Vous connaissez le roi Sous Pierre ?


Galen contenait tout juste sa voix.


— Pourquoi ne l’avez-vous dit à personne ?
Pourquoi ne les avez-vous pas aidées ?


— Je viens juste de découvrir ce que Maude avait fait,
lui dit Anne précipitamment.


Elle s’assit sur son lit étroit et passa la couverture de
laine bouillie autour de ses épaules rondelettes.


— Et je n’allais pas le dire à cet horrible évêque
Angier. J’ai été l’amie de Maude, sa seule confidente, pendant de nombreuses
années, continua-t-elle, mais elle ne m’a pas confié cela. Je savais qu’elle
avait fait quelque chose, mais je pensais qu’elle avait simplement trouvé une
sorcière qui lui aurait fourni un charme de fertilité. Elle les avait toutes
vues, vous savez. Chaque sage-femme, chaque femme avisée, chaque sorcière
blanche, chaque cartomancienne. Elle a bu d’horribles concoctions, suivi un
régime d’œufs à la coque pendant une semaine, puis de raisins, la semaine
suivante. Les bonnes ont lavé ses vêtements à l’eau de pluie et les ont séchés
les soirs de pleine lune.


Anne secoua la tête.


— Rien de cela n’a fonctionné. Ensuite, Maude a cessé
de me parler, cessé de partager ses secrets avec moi, et Rose est née. Rose, et
le reste des filles. Douze enfants en onze ans auraient épuisé n’importe qui,
mais j’ai toujours senti dans mon cœur que quelque chose de plus pesait sur la
pauvre Maude. Et quand elle est morte et que les filles ont commencé à sembler
fatiguées tout le temps, quand il s’est trouvé qu’elles usaient leurs souliers
toutes les trois nuits, j’ai su qu’il fallait encore payer pour ce que Maude
avait fait pour avoir ses filles.


» J’ai cherché dans tout le palais à maintes reprises,
même dans les chambres ici.


Elle fit un geste qui englobait la cellule dépouillée.


— Je viens juste de trouver les livres, quelques heures
avant l’arrivée d’Angier. Il m’a surprise avec. Je n’ai jamais eu l’occasion de
faire plus que les survoler.


— Quels livres ?


Galen dut s’éclaircir la gorge avant de pouvoir poser la
question. Il s’était penché en avant, écoutant le flux de ses paroles, et avait
oublié d’avaler sa salive.


— Un livre d’histoire, abîmé par les années, qui
raconte l’histoire de Sous Pierre et la façon dont il a été enfermé en bas. Et
un journal de Maude détaillant ses marchés avec lui. Ils étaient cachés dans la
bibliothèque. Je les ai trouvés seulement parce que j’avais fait tomber un
stylo et qu’il a roulé derrière une des bibliothèques. Les livres étaient
coincés là.


— Qu’avez-vous été capable de lire ?


— Seulement que Maude avait conclu deux marchés avec
lui : un pour ses enfants et un pour la fin de la guerre avec l’Analousia.
Et quelque chose dans l’histoire à propos des magiciens qui ont échappé au sort
d’emprisonnement. Ils ne sont pas morts.


Elle secoua la tête.


— Je n’ai pas eu assez de temps pour comprendre,
dit-elle, frustrée.


— Où sont les livres, maintenant ?


— Dans les appartements d’Angier, pour autant que je
sache, dit Anne. Mais comment irez-vous les chercher ?


— Facilement.


Galen rattacha sa cape et devint invisible. Il sentit un
sourire se dessiner sur son visage. Les réponses attendaient. Tout ce qu’il
avait à faire, c’était d’aller les chercher.


— Facilement.


Il se rendit à la fenêtre, sortit et se prépara à descendre
le long de la gouttière.


— Bonne chance à vous, dit-il doucement à Anne.


— À vous aussi, répondit-elle, mais il y avait encore
de sérieux doutes dans sa voix.


 



La troisième nuit 


Se précipitant à travers les couloirs du palais, toujours
invisible, Galen comprit ce que la vieille femme avait voulu dire en affirmant
que la cape était dangereuse. Éviter les bonnes fut assez difficile, mais un
des valets tira un tapis juste sous ses pieds, le soulevant pour l’aérer. Une
porte fut presque claquée sur sa main et il dut s’arrêter et se ressaisir
devant la porte d’Angier.


Galen écouta par le trou de la serrure, mais n’entendit
rien, alors il crocheta la serrure avec un canif et entra dans la pièce. Une
rapide recherche montra que le salon et la chambre adjacente étaient bien
inoccupés, alors Galen dévia son attention pour trouver les livres qu’Anne
avait décrits.


Il ne lui fallut pas longtemps pour les repérer.


L’évêque Angier, sûr que personne n’oserait fouiller dans
ses affaires, les avait simplement laissés sur une table. Il y avait d’autres
livres : un cahier en analousien que Galen devinait être celui de
l’évêque, un livre sur l’histoire de la sorcellerie, et une Bible
magnifiquement illustrée.


Galen repoussa ces autres livres, prenant celui d’histoire
fort abîmé et le petit journal bleu jonchant également la table. Il commença à
les mettre dans son sac, mais ensuite, il se rendit compte que lorsqu’on
découvrirait leur absence, cela pourrait soulever un fort mécontentement.


Galen les reposa sur la table et se mit à feuilleter
rapidement le livre d’histoire pour voir ce qu’il pourrait trouver avant le
retour d’Angier. À la moitié du livre, il trouva une pensée pressée entre deux
pages. Maude avait utilisé la fleur pour marquer le chapitre sur Sous Pierre.


Galen s’assit lourdement sur le bord de la table et lut sur
le roi Sous Pierre, dont le nom avait déjà été Wolfram von Aue, quand il avait été
le conseiller du roi Ranulf de Westaflin, au cinquième siècle. Quand il tua
Ranulf et s’octroya le titre de roi, Sous Pierre décréta que son nom ne devait
plus jamais être prononcé, de peur qu’il soit utilisé contre lui comme un
mauvais sort. Chaque dossier, chaque bout de papier qui contenait son nom avait
été détruit, et le moindre souvenir de celui-ci avait été effacé des esprits de
ses sujets. Les magiciennes qui l’avaient emprisonné avaient passé des années à
essayer de retrouver ce nom, lequel était la clé pour leur sort d’enfermement.
Il impliquait aussi l’argent, béni par un évêque, et la laine d’un agneau qui
n’avait jamais été tondu auparavant.


Galen tendit le bras dans son sac et toucha la chaîne de
laine. Il était sûr que cette laine provenait d’une source similaire. Qui était
cette vieille femme ?


Il trouva la réponse à la fin du chapitre. Douze magiciennes
avaient emprisonné le roi Sous Pierre, comme on l’appelait maintenant. Huit
d’entre elles étaient mortes, mais quatre étaient encore en vie, et plus
encore.


Comme on n’est jamais certain qu’un être si puissant et si
redoutable soit vaincu, les quatre magiciennes vivantes se sont octroyé
l’immortalité pour parcourir le monde jusqu’à la fin des temps. Bien que
diminuées en force, elles surveillent toujours le roi maléfique et ceux comme
lui, de peur qu’ils reviennent dans le monde et causent plus d’actes
malveillants.


Ceux comme lui ? Galen frissonna à la pensée qu’il
puisse exister d’autres créatures comme Sous Pierre.


Il se tourna vers le journal de Maude, se sentant un peu
embarrassé de parcourir les pensées intimes d’une reine. Il fut aidé en cela
par Angier : un signet de satin pourpre, avec le sceau de l’évêque brodé
dessus, avait été placé dans la partie pertinente du livre. Maude avait découvert
Sous Pierre non seulement par le vieux livre d’histoire qu’elle avait trouvé,
mais par une des magiciennes qu’elle avait consultées dans son désir ardent
d’avoir un bébé.


La « généreuse femme », comme Maude l’appelait,
avait dit à la reine comment Sous Pierre avait réussi à convoquer des reines
mortelles pour porter ses douze fils, ce qui donna à Maude l’idée qu’il
pourrait aussi l’aider. La généreuse femme, que Galen n’aurait jamais appelée
ainsi, dit à Maude d’appeler le roi en plaçant une goutte de sang sur un
mouchoir en soie blanche, de le presser sur le sol sous une nouvelle lune et de
prononcer son vrai nom. Maude l’avait fait à l’extrémité du jardin, près d’un
vieux chêne, qui était l’un des quelques arbres originaux qui était resté debout
quand le roi Gregor avait refait le jardin pour sa femme. Galen se demanda si
c’était aussi par là que Rionin et ses frères étaient entrés dans le jardin.


Elle avait conclu un marché avec le roi Sous Pierre, voulant
seulement un enfant, mais le roi lui en avait « gracieusement »
promis une douzaine. Ses premières entrées concernant son marché avec lui
débordaient de joie. Elle n’avait eu qu’à venir dans son palais et à danser
quand la lune était pleine. Puis, Rose était née le jour de la pleine lune et
Maude n’était pas allée danser. Quand elle descendit la fois suivante dans
l’escalier doré, le roi Sous Pierre s’était déchaîné contre elle et lui avait
dit de venir deux fois par mois. À chaque bal manqué, il en augmenta le nombre
jusqu’à ce qu’elle danse toutes les trois nuits, jusqu’à la semaine où elle
mourut. Vers la fin, son écriture était empreinte de désespoir, et des larmes
avaient fait couler l’encre. Elle n’avait pas vraiment voulu conclure le marché
pour mettre un terme à la guerre, mais elle n’avait pas trouvé d’autre moyen
pour aider son Gregor bien-aimé, et Sous Pierre avait été plus respectueux,
vers la fin.


Galen relit le tout, horrifié, capable de voir ce que Maude
n’avait pas pu voir, le fait que Sous Pierre l’avait manipulée et s’était servi
d’elle, utilisant ses rêves d’enfants et de paix, lui promettant tout et lui
demandant si peu.


Seulement de danser pour lui, pour lui donner de la
puissance.


Seulement de porter douze filles qui, un jour, épouseraient
ses fils.


Cela ne fut jamais mentionné dans le marché, bien sûr. Galen
ferma le journal en jurant. Il replaça le livre soigneusement où il l’avait
trouvé – sur le livre d’histoire, de biais –, puis il traversa rapidement le
salon vers la porte.


Mais quand il posa une main sur la poignée, il entendit des
voix dans le couloir et recula.


La porte s’ouvrit et Angier entra avec son assistant, le
père Michel. Et Pétunia.


Plutôt que de se glisser hors de la pièce avant que le jeune
prêtre puisse fermer la porte, Galen resta, appuyé contre le mur. Pétunia
semblait effrayée et l’évêque la tenait fermement par le haut de son bras. Il
l’assit dans un fauteuil et se tint au-dessus d’elle. Galen osa à peine
respirer.


L’évêque ne s’engagea dans aucune civilité et posa
directement la question importante :


— Où vos sœurs et vous allez-vous chaque nuit ?


Pétunia ne dit rien. Elle ne fit que secouer la tête.


— Vous ne me le direz pas ou vous ne le savez
pas ?


Un autre geste de la tête.


— Voulez-vous qu’on vous mette dans un donjon, ainsi
que vos sœurs ?


Galen serra les dents à la question d’Angier.


— N-non, dit Pétunia d’une voix flûtée. Nous voulons
rester ici avec papa.


— Alors, dites-moi où vous allez chaque nuit !


— Je ne le peux pas, gémit l’enfant.


— Vous le pouvez et vous le ferez. Qui est responsable
de la mort des princes ? La femme de Breton ? Votre père ? Vos
sœurs aînées ? Dites-le-moi !


Galen serra les poings. Le roi Gregor avait-il vraiment
donné la permission que sa fille cadette soit interrogée comme une
criminelle ?


Parcourant désespérément la pièce du regard, Galen essaya de
penser à quelque chose, à n’importe quoi qu’il pourrait faire pour arrêter
cela, tandis que les questions de l’évêque continuaient à fuser et que Pétunia
se mettait à pleurer. Il ne pouvait pas attaquer un évêque, et s’il ouvrait la
porte et allait voir le roi Gregor, ils le remarqueraient.


Juste quand Galen pensa que le risque en valait la peine,
espérant qu’ils penseraient seulement que le palais était hanté quand la porte
s’ouvrirait, quelqu’un arriva à grands pas dans le couloir et frappa à la
porte. L’autre prêtre l’ouvrit pour découvrir le roi Gregor, le visage rouge,
suivi de Rose, Lys et l’évêque Schelker.


Pétunia se leva d’un bond et traversa la pièce pour enfouir
son visage dans les jupes de Rose.


— Votre Excellence, dit le roi avec une rage à peine
contenue. J’ai donné la permission pour que seules mes deux filles aînées
soient interrogées, mais pas le groupe des plus jeunes. Et aucune d’elles ne
devait être interrogée seule, sans même une bonne présente pour lui apporter
son soutien.


— Je dois aller au fond de cette histoire, Gregor, dit
l’évêque de sa voix froide. La gouvernante et vos filles aînées ne parleront
pas. Je pensais que les plus jeunes seraient peut-être assez pures pour ne pas
mentir.


— Mes filles ne sont pas des menteuses, dit le roi
Gregor à travers ses dents serrées. S’il y a de la sorcellerie dans l’air,
alors elles en sont les victimes, et vous devriez leur témoigner de la
compassion.


— Cela est tout à fait contre notre politique, père
Angier, ajouta l’évêque Schelker.


Derrière Rose, la porte était encore ouverte, et lorsque
Galen sut que Pétunia bénéficiait de plus de protection qu’il pouvait lui en
offrir, il s’éclipsa. Rose regarda autour d’elle, surprise, alors qu’il la
frôlait accidentellement. Il retint son souffle un moment alors qu’elle
regardait fixement à travers lui.


— Vous pouvez toutefois continuer à l’interroger, dit
le roi Gregor en fermant la porte. Vous pouvez tous nous interroger, en fait.
Ensemble.


Dans le couloir, Galen poussa un soupir de soulagement. Il
ôta sa cape et la mit dans son sac, fatigué de se faufiler discrètement et
d’éviter qu’on lui rentre dedans. Alors que Galen réfléchissait à tous les
renseignements qu’il venait de lire, ses pensées divaguèrent vers la gouvernante,
assise sur son lit à tripoter la chaîne en laine fragile, sa couverture
enveloppée autour de ses épaules.


La couverture était en laine bouillie vert foncé, ce qui
était très familier à Galen. Les couvertures de l’armée étaient faites du même
matériau et on pouvait les utiliser à la rigueur pour faire un appentis ou pour
doubler l’intérieur d’une botte usée. La laine bouillie grattait et était
raide. Les soldats plaisantaient en disant qu’elle était pare-balles, de sorte
que personne ne pouvait nous tuer pendant notre sommeil.


Pare-balles ? Peut-être que non. Mais plus forte que la
laine normale ? Oui.


Il se rendit dans les cuisines et demanda à parler à la chef
cuisinière. C’était une femme forte, avec l’air d’avoir habituellement un bon
tempérament, mais qui avait passé une mauvaise journée. Elle criait après le
personnel, mais sans enthousiasme. Ils avaient tous peur et se précipitaient à
chaque fois qu’elle le faisait, comme s’ils étaient eux-mêmes mal à l’aise.


— Ma chère goodfrau, dit Galen chaleureusement. Je
m’appelle Galen Werner. J’ai été invité ici les deux dernières nuits. S’il vous
plaît, laissez-moi vous complimenter pour votre cuisine.


— Vous êtes le jeune jardinier, maugréa-t-elle.


Puis, elle décolla deux biscuits d’une plaque avec une
spatule et fit signe à Galen de les prendre.


— En effet. Et je présume que vous savez pourquoi je
suis actuellement invité au palais ?


Il regarda autour de lui, ne voulant pas que toute la
cuisine profite de son plan.


— Je le sais, dit la cuisinière à voix basse. Je
suppose que vous voulez mon aide ?


— Si cela ne vous dérangeait pas.


— Pas sûre de ce que je puisse faire, dit-elle en
haussant les épaules.


— Quelque chose de très simple.


Il sortit la chaîne de laine noire.


— J’aimerais que vous la fassiez bouillir. Avec ceci et
ceci.


Il prit le basilic dans sa poche et la belladone sous son
revers, puis posa les trois produits sur la table.


La bouche de la cuisinière potelée resta béate.


— Vous voulez que je fasse bouillir cela ?
Ensemble ?


— Oui, si cela ne vous dérangeait pas.


— Mais pourquoi ?


— J’ai peur de ne pouvoir vous le dire, dit Galen. Mais
si vous pouviez simplement tout mettre dans une casserole, couvrir et faire
bouillir, ce soir, je vous paierais.


Il pensa à sa maigre collection de pièces et supposa qu’elle
serait suffisante pour une tâche si simple.


— Et cela aidera les princesses ?


— Je l’espère.


— Très bien, dit la femme, sceptique. Je le ferai. Mais
inutile de me payer.


— Merci.


Se sentant comme s’il avait enfin acquis un avantage, Galen
mit d’autre basilic et d’autre belladone dans ses poches et fut presque
d’humeur enjouée pendant le sermon du soir de l’évêque Angier. Soutenue par son
père et ses sœurs aînées, Pétunia avait émergé des appartements de l’évêque
avec un visage mouillé de larmes, mais sa nature exubérante n’en avait été que
légèrement affectée.


Après le dîner, Galen joua aux cartes avec Violette, Iris et
Orchidée. Il se força à bâiller plusieurs fois, mais ne feint pas de s’endormir
jusqu’à ce que Violette les ait tous battus.



Le sable


 


De retour sur le sofa où il s’était « endormi » la
nuit précédente, Galen ronfla de son mieux tandis que les jeunes filles se
préparaient pour le bal. À un certain moment, il se surprit à commencer à
s’endormir pour de vrai. Sortant une aiguille à tricoter de son sac d’une main,
il se la planta dans la jambe chaque fois qu’il commençait à s’assoupir. Puis,
caché par le dossier du canapé, il enfila sa cape pourpre et se précipita à la
suite de Rose dès que l’escalier commença à s’abaisser.


Alors qu’ils descendaient l’escalier doré, le châle blanc
glissa des épaules de Rose et, sans réfléchir, il le remit délicatement en
place.


— Merci, dit-elle.


Puis, elle s’arrêta net et regarda par-dessus son épaule
avec une expression à moitié craintive, à moitié optimiste.


— Galen ?


— Rose ? Qu’y a-t-il ?


Pensée arriva et prit la main de sa sœur aînée alors que les
autres continuaient à descendre l’escalier.


— Rien.


Rose secoua la tête comme pour dissiper le tout.


— Je réfléchissais. Rien d’important.


Conduisant Pensée par la main, Rose reprit la descente de
l’escalier.


— Était-ce l’esprit bienveillant ?


Rose s’arrêta de nouveau.


— Qu’as-tu dit ?


— J’ai parlé à un esprit bienveillant, au bal, les deux
dernières nuits, confia Pensée, son petit visage levé avec adoration vers celui
de sa sœur. Il est très gentil. Il m’a remonté le moral quand j’étais fatiguée
et triste.


— Il. Il a fait ça ?


— Rose ! Pensée !


Jonquille, qui se trouvait avec les autres princesses en bas
de l’escalier, leva les yeux avec une expression irritée.


— Pourquoi traînassez-vous toutes les deux en
haut ?


— Nous arrivons.


Rose encouragea Pensée à descendre le reste des marches.


— À quoi ressemble cet esprit ? murmura-t-elle
tandis qu’elles descendaient.


— À un esprit, dit Pensée.


Puis, elle colla une main sur sa bouche.


— Je ne suis pas censée en parler, dit-elle entre ses
doigts. C’est un secret.


Au grand soulagement de Galen, ils atteignirent la porte
d’argent et de perles avant que Rose puisse convaincre Pensée de lui en dire
plus. Il monta dans le bateau avec Jonquille et son prince, qui n’était pas
aussi stoïque que ses frères.


— Qu’avez-vous mangé pour dîner ? demanda le
prince noir, le souffle court.


— Que voulez-vous dire ?


Jonquille fronça les sourcils devant son cavalier alors
qu’il ramait.


— Vous êtes si lourde. C’est comme si vous portiez des
dessous en fer, dit-il en haletant.


— Oh !


Jonquille frappa son prince sur l’épaule avec son éventail.


— Quelle grossièreté !


Quand leur bateau atteignit l’île et le palais noir,
Jonquille sauta sans attendre d’aide. Elle entra furieusement dans le palais
devant tous les autres, son prince se précipitant à ses côtés, s’excusant à
chaque pas. Riant intérieurement, Galen traîna derrière pour ramasser un peu de
sable noir à gros grains. Il le mit dans son mouchoir, puis enfonça le paquet
dans la poche de sa ceinture.


Assoiffé, Galen s’empara d’une coupe quand ils arrivèrent
dans la salle de bal. Il remarqua que Rose se méfiait encore, scrutant les
coins de la salle à la recherche d’un signe de quelque chose d’inhabituel. Le
prince Illiken essaya de regagner son attention en serrant encore plus
étroitement sa taille étroite, ce qui fit que Galen prit un autre verre, puis
encore un autre. Illiken finit par devenir si impatient par rapport à son air
distrait qu’il s’éloigna pour prendre lui-même un verre, laissant Rose près des
chaises où Galen jouait à l’« esprit bienveillant » avec Pensée.


Galen plaça les coupes derrière un rideau et s’approcha pour
tirer sur l’ourlet du châle de Rose. Surprise, elle regarda autour d’elle.


— Bonsoir, dit Galen d’une voix basse. Voudriez-vous
danser ?


— C’est donc vous l’esprit bienveillant de
Pensée ?


— En effet.


— Votre voix m’est familière.


Ses yeux étincelèrent.


— Pourriez-vous feindre de ronfler pour que je puisse
être sûre ?


Galen ne répondit pas. Il prit Rose par la taille et la fit
tourner sur la piste de danse. Elle écarta les bras et rit, laissant Galen lui
faire décrire des cercles autour des autres danseurs. Ils regardèrent la
princesse tandis qu’elle dansait frénétiquement sur le sol brillant. Ils ne
pouvaient pas voir Galen et tandis qu’ils passaient devant Lys, il l’entendit
murmurer que Rose agissait de manière insensée. Rose entendit aussi et rit plus
fort.


Galen se pencha plus près de son oreille.


— Le roi peut-il venir à la surface ?


La question calma Rose, mais ne put ôter le scintillement de
ses yeux.


— Non. Le roi ne peut pas partir d’ici, jamais.


— Je peux fermer la porte dans la matinée, lui dit
Galen. Vous n’aurez plus jamais à danser !


— L’escalier ne se met pas en place avant minuit, dit
Rose, secouant la tête tandis qu’il la faisait tourner.


Des épingles volèrent de sa coiffure sophistiquée et
heurtèrent le sol.


— Ne vous inquiétez pas, je vous libèrerai, dit Galen,
devenant audacieux. Rose, je.


— Que se passe-t-il ?


Sans crier gare, le pâle roi Sous Pierre arriva
précipitamment dans la salle de bal et regarda fixement Rose, qui semblait
écervelée. Tardivement, les trompettistes se mirent à jouer une fanfare, mais
le roi les interrompit d’un geste brutal.


Rose s’éloigna de Galen et fit une timide révérence.


— Je vous prie de me pardonner, Votre Majesté. Je. J’ai
été grisée par la musique.


Le prince Illiken arriva à ses côtés, son visage pâle devenu
rouge d’embarras. Rose feignit de s’appuyer contre lui comme si elle était
épuisée et Galen étouffa sa jalousie.


— Je vois.


Mais le roi regarda la salle d’un air renfrogné et méfiant.
Alors que ses yeux passaient devant l’endroit où Galen se tenait, ils
hésitèrent un instant et Galen sentit la sueur couler sur ses joues et dans son
dos.


— Venez ici, chère Rose, dit le roi, lui faisant signe.
Quant aux autres, continuez à danser.


Les musiciens reprirent leurs instruments et les autres
danseurs se déplacèrent de nouveau sur la piste. Le prince Illiken à son coude,
Rose se tint au pied de l’estrade, face au roi.


— Je vois qu’il y a un autre jeune homme qui vous
tourne autour, dit le roi glacial.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit Rose avec
froideur. Votre Majesté.


— Ne me mentez pas, Rose. Je suis peut-être piégé ici-bas,
mais je ne suis pas inconscient de ce qui se passe en haut.


Il dirigea un doigt squelettique vers le ciel.


— Il y a un jeune homme au palais, en ce moment, dit
Rose à contrecœur. Mais ce n’est qu’un roturier.


Sa voix se chargea de dédain.


— Un des jardiniers, si vous pouvez le croire !


Elle rit et Galen se sentit humilié, mais ensuite, il
regarda son visage et vit la rigidité de son expression et l’amorce d’un
sanglot dans ses yeux. Elle transpirait un peu sous la contrainte de jouer la
comédie devant le roi.


— Il faut dire que, tous vos soupirants vivant au grand
jour étaient banals, comparés à mes fils. Ce jardinier a-t-il espoir d’obtenir
la récompense ultime ?


Un sourire traversa le visage du roi.


— Épouser une magnifique princesse ?


Il émit un rire effrayant.


— Votre jardinier devrait se sentir honoré. Il
n’épousera pas de princesse, mais il mourra de manière princière.


Le roi rit de nouveau et Galen se sentit malade.


— Vr. Vraaiment ?


Rose avala bruyamment sa salive.


— Bien sûr. Avant la fin du mois, il sera puni pour son
audace, tout comme les autres. De quelle manière ? songea le roi. Un
duel ? Un accident de cheval ? Il me plaît de l’expédier de la même
manière dont je me suis débarrassé de ces imbéciles de nobles. Je vais devoir y
réfléchir. Ce serait indigne pour quelqu’un qui a eu tant d’aspirations de
mourir écrasé par la charrette d’un fermier.


— Pourquoi avez-vous dû. Les princes.


Rose s’arrêta, frissonnant, et resserra son châle blanc
autour de ses épaules, à la plus grande joie de Galen.


— Excusez-moi, Votre Majesté.


Elle fit la révérence au roi et s’éloigna de lui au bras du
prince Illiken. Galen les suivit, essayant de ne pas penser à la façon dont il
pourrait mourir.


— Vous ne devez pas fâcher mon père, dit Illiken de sa
voix peu naturelle.


— Je., commença à dire Rose.


Puis, elle secoua simplement la tête et détourna le regard.


Le prince Illiken s’arrêta et Galen recula juste à temps
pour éviter de piler sur le talon de la chaussure du prince.


— Qui est ce roturier qui vous courtise ?


Cette légère curiosité était la plus grande émotion que
Galen eût entendue de la part d’Illiken. Curiosité ou... jalousie ?


— Il ne me courtise pas, dit Rose, mais son ton
contenait un malaise et autre chose que Galen ne pouvait identifier.


— Mais il cherche des réponses ?


— Eh bien, oui.


— Et s’il réussit, il épousera l’une de vous ?


Les yeux noirs du prince Illiken se plissèrent.


— Il a offert de le faire sans la, euh, récompense, dit
Rose, sur la défensive. Bien sûr, mon pauvre père lui donnera probablement ce
qu’il veut s’il découvre la vérité.


— Il ne la découvrira pas, dit simplement Illiken. Et
même s’il le faisait, il ne pourrait pas vous aider.


Ensuite, sans avertissement, il saisit Rose et l’entraîna
dans les figures de la danse suivante. Elle trébucha, mais il la tenait si
fermement qu’elle ne tomba pas – bien qu’il lui fallut plusieurs pas maladroits
pour danser correctement.


— Goujat, dit Galen tout haut.


Et il pensa aux diverses choses qu’il aimerait aussi dire à
Illiken.


— Que dites-vous ?


La femme se tenant derrière lui se tourna vers son
partenaire, perplexe.


— Je n’ai rien dit, répondit l’homme.


Alors qu’ils s’avançaient également pour entrer dans la
danse, Galen souffla sur le cou de la femme et la fit crier. Il s’assit sur sa
chaise d’« esprit bienveillant » et essaya de réfléchir.


Il se demanda si Walter serait capable de l’aider à se
protéger de Sous Pierre si le roi essayait vraiment de le tuer. Galen avait des
soupçons sur le vieux jardinier et sur sa véritable identité. Si Walter avait
fait quelque chose pour protéger les princes, cela n’avait toutefois pas
fonctionné. Par contre, Walter n’avait pas particulièrement pris soin d’eux.


Galen fut forcé de se relever un moment plus tard quand
quelqu’un faillit s’asseoir sur ses genoux. Quand Galen s’éclipsa, le bout de
sa cape frôla la main d’un courtisan au visage blanc et l’homme se releva
brusquement et sortit de la salle de bal plutôt que de se rasseoir. Jurant
doucement après lui-même, Galen réajusta sa cape et se tint dans le coin
jusqu’à la fin du bal.


Le temps que les princesses soient autorisées à partir,
Pensée et Pétunia étaient si fatiguées que leurs princes durent les porter.
Galen se prépara à remonter dans le bateau de Jonquille pour voir si son prince
commenterait encore le poids de la jeune fille toute mince.


Toutefois, avant qu’aucun d’eux ne puisse filer, le roi Sous
Pierre sortit du palais d’un air furieux, son visage pâle rendu horrible par la
rage. Juste derrière lui se trouvait l’homme qui avait failli s’asseoir sur
Galen.


— Arrêtez ! cria le roi. Arrêtez !
Intrus !


D’une main, il tenait une coupe et de l’autre, un brin fané
de belladone. Levant les objets compromettants bien haut, le roi dit :


— Les lèvres d’un homme humain ont touché cette
coupe ! La belladone a été apportée chez moi ! Où est-il ?


Galen fouilla désespérément dans ses poches et sous son
revers. Le basilic était encore là, mais la belladone avait disparu. Seule
l’épingle restait.


Les terribles yeux noirs se dirigèrent vers Galen,
passèrent, puis revinrent. Malgré la cape, le roi Sous Pierre pouvait le voir,
Galen en était certain. Le roi tendit un long doigt et ses lèvres déformèrent
les mots qui chantaient un genre de mélopée dans les oreilles de Galen. Il
entendit vaguement les princesses crier, puis sentit un vent froid l’envahir.


Tout devint noir et, dans cette obscurité, Galen entendit
clairement la voix du roi Sous Pierre.


— Vous mourrez avant que la lune soit de nouveau
pleine !



L'émeute


Galen se réveilla au son d’un coup très fort à la porte du salon
des princesses. Étourdi, il se releva du plancher et se dirigea en chancelant
vers la porte, ne comprenant pas quand le garde du palais qui avait frappé
regarda à travers lui et appela la princesse Rose.


— Que se passe-t-il ?


Maria, la bonne en chef, sortit d’une des chambres, les
cheveux ébouriffés et la robe froissée.


— Qu’est-ce que c’est que ça, capitaine ?


Elle passa devant Galen comme s’il n’était même pas là.


Galen se rendit finalement compte qu’il portait encore la
cape invisible. Il allait devoir se faufiler dans le vestibule et se rendre
dans sa chambre. Il ne voudrait pas simplement réapparaître devant les
domestiques ou les princesses.


Les événements de la dernière nuit tourmentèrent Galen. Le
roi Sous Pierre l’avait vu. Galen serait mort avant la prochaine pleine lune,
qui devait avoir lieu bientôt, dans trois jours. Et Rose. Galen s’était
réveillé au milieu du tapis aux motifs dorés. Si les princesses étaient
revenues, elles auraient trébuché sur lui.


Si les princesses étaient revenues.


Ignorant les murmures précipités de la bonne et du garde,
Galen courut vers la porte de la chambre de Rose et regarda à l’intérieur. Les
lits étaient parfaitement faits et une des autres bonnes était encore allongée
sur un canapé, dans un coin. Il n’y avait aucun signe des princesses. Galen
entra dans la chambre, ôta sa cape et repartit en criant.


— Les princesses ont disparu !


Maria et le garde le fixèrent, étonnés.


Galen courut vers l’une des autres chambres et ouvrit la
porte. Là, il vit une autre bonne, qui commençait juste à se réveiller, et une
autre rangée de lits inoccupés.


— Les princesses ont disparu !


— Quoi ?


Alors qu’ils commençaient à comprendre, Maria et le garde le
rejoignirent pour fouiller les chambres. Il y avait quatre bonnes et aucune princesse.


— Elles ont été prises en otage, dit le garde, faisant
le signe de croix. La foule a dû entrer de force.


— Quelle foule ?


Galen le fixa du regard.


— Les gens de la ville se révoltent, dit le garde.


Il apparut soudain à Galen que cela devait être ce que
l’homme était venu rapporter aux princesses.


— Ils demandent que Fraulein Anne soit pendue et
l’Interdit levé.


Le garde regarda autour de lui, mal à l’aise.


— Tous ces propos de sorcellerie, et les princesses qui
tuent ces princes étrangers. Eh bien, et le fait de ne pas pouvoir enterrer
leurs morts ni recevoir les rites sacrés.


Mais Galen secoua la tête, écartant cette information. Rien
de cela n’importait, maintenant. Le roi Sous Pierre détenait Rose et il ne
laisserait jamais ses sœurs et elle quitter de nouveau son royaume.


— Je dois parler au roi, dit Galen instamment, se
précipitant hors du salon, les deux autres sur les talons.


L’évêque Angier était avec le roi Gregor, évidemment. Il en
était de même du premier ministre et du reste des conseillers du roi, y compris
l’évêque Schelker, le front plissé et le regard rivé sur Angier.


L’étonnement s’afficha sur le visage du roi Gregor quand
Galen entra dans la pièce avec le capitaine des gardes et Maria. Il regarda
au-delà d’eux vers l’entrée.


— Monsieur Werner, où sont mes filles ?


— Elles ne sont pas ici, Votre Majesté, dit Galen en
s’inclinant.


Il aurait aimé ne pas avoir à tout expliquer en public.


— Quelqu’un les a prises en otage, sire, laissa
échapper le capitaine. Cette personne prétend savoir qui.


À cette nouvelle, la salle s’embrasa. Les ministres se
mirent à murmurer, agitant les bras et indiquant la fenêtre. Galen tendit le
cou et put voir un régiment de gardes se tenir en formation dans la cour.


— Silence ! cria le roi. Silence, vous tous !


Il avança et saisit fermement l’épaule de Galen.


— Qui a pris mes filles ?


Galen prit une profonde inspiration.


— La même créature qui les force à danser, nuit après
nuit, Votre Majesté. Le roi Sous Pierre.


Le premier ministre laissa échapper un énorme éclat de rire.


— Faites-le sortir d’ici, capitaine, dit-il en faisant
signe au garde à côté de Galen. Il est fou. Ou idiot. Ou les deux.


— Ou il est allié avec les émeutiers, dit un autre
ministre. Emmenez-le pour l’interroger.


Les yeux de Galen ne quittèrent jamais ceux du roi. Dans le
visage de Gregor, Galen put voir que le roi savait qu’il disait la vérité. La
terreur vacillait dans les yeux du roi. Au-dessus de l’épaule du roi, Galen vit
l’évêque Schelker se lever à moitié. Son visage affichait l’horreur, indiquant
à Galen que l’évêque de Bruch savait aussi que la légende était vraie.


— Vous avez des preuves, dit le roi Gregor en un
souffle


sec.


Ce n’était pas une question.


Galen tendit la main vers le petit sac à sa taille, écartant
la cape pourpre qu’il avait remise rapidement dans sa ceinture. Des mains
fermes se refermèrent sur les bras de Galen par derrière.


— Ne bougez pas, dit le capitaine d’une voix basse.
Votre Majesté, s’il vous plaît, reculez-vous.


— Conduisez-le dans mes appartements, dit Angier,
agitant sa main vers le capitaine. Je l’interrogerai plus tard.


— Monseigneur Angier, je dois parler avec ce garçon,
protesta le roi Gregor, s’éloignant de Galen alors même que le capitaine
commençait à le tirer en arrière.


— Père Angier., commença Schelker.


— J’ai dit emmenez-le ! cria Angier, frappant son
poing sur la table.


Le capitaine raffermit sa prise sur les bras de Galen et
entreprit de l’entraîner hors de la pièce. Galen lutta, mais ne put lui faire
lâcher prise.


— Chaque nuit, les princesses descendent un escalier
doré dans leur salon ! cria Galen. Elles traversent une forêt d’argent et
sont conduites à la rame sur un lac noir jusqu’à un palais, où elles dansent
avec douze princes, les fils du roi Sous Pierre ! La reine Maude a été dupée !


À ce moment-là, ils étaient déjà sortis dans le couloir et
on fermait la porte derrière eux.


— Taisez-vous, dit le capitaine en tapant l’arrière de
la tête de Galen d’une main.


Galen se contorsionna sous la fermeté de la main du
capitaine qui le maîtrisait et il finit par se dégager. Dans un mouvement
rapide, Galen enfila la cape d’invisibilité autour de lui et attacha le
fermoir. Quand Galen disparut devant ses yeux, le capitaine en eut le souffle
coupé. Galen se recula lentement de l’homme, restant au centre du tapis du
couloir pour que ses chaussures n’émettent aucun bruit.


Se précipitant dans la première pièce venue, il essaya
d’ignorer les cris du capitaine tandis qu’il appelait les autres gardes de la
maison. Se trouvant dans la salle de musique, qui donnait sur le portail de
l’entrée, Galen se pressa de contourner le piano pour se pencher sur un petit
canapé près de la fenêtre. Le régiment de soldats se trouvant dans la cour
n’avait pas bougé et Galen pouvait à présent voir les portails derrière eux. On
aurait dit que toute la ville de Bruch se trouvait là, menaçant du poing et
chantant « Qu’on pende la sorcière ! ».


Galen se tourna et repartit dans le couloir. Le garde était
plus loin, dans le vestibule, ouvrant et fermant les portes à la recherche de
Galen. Galen se glissa devant lui et descendit l’escalier de service menant aux
cuisines. Dans l’obscurité juste derrière la porte matelassée de la cuisine, il
ôta sa cape et la mit dans son sac.


Comptant sur le fait que les domestiques de la cuisine
seraient les derniers à savoir qu’il était en état d’arrestation, Galen avança
comme si de rien n’était. La chef cuisinière lui indiqua immédiatement le four
dans un coin éloigné, où un gros chaudron bouillonnait gaiement.


— La chaîne a rétréci, dit-elle à voix basse.


— C’est ce qu’il fallait, lui assura-t-il.


À l’aide d’une cuillère de bois, elle sortit la laine noire,
l’enveloppa dans une serviette pour l’essorer un peu, puis tendit le tissu
mouillé à Galen.


Il toucha les mailles avec précaution. Elles étaient plus
denses et plus dures, mais plus petites. Il ne pouvait plus passer un doigt
entre les mailles. En fait, la laine semblait solide. Aucune maille n’était
visible. C’était exactement comme il l’avait désiré, même la forte odeur des
herbes avec lesquelles la chaîne avait bouilli y était.


— Ma chère goodfrau, vous êtes une perle, lui dit
Galen.


Il embrassa sa joue ronde, mit la chaîne dans son sac et quitta
la cuisine pour le jardin.


Il cueillit lui-même de nouveaux brins de basilic et de
belladone, pour la dernière fois, l’espérait-il, puis il utilisa la vigne pour
escalader le mur du jardin. Il pensa remettre sa cape, mais les rues derrière
le palais étaient désertes.


Approchant de la maison de son oncle, il vit que de la boue
avait éclaboussé le stuc rose et que les jardinières du rez-de-chaussée avaient
été arrachées et lancées dans les rues. Il semblait que, incapables d’atteindre
le palais, certains des manifestants avaient déversé leur colère sur le chef
jardinier de la folie du roi.


La porte était fermée et Galen n’avait pas la clé, alors il
frappa. Il fallut un petit moment pour que quelqu’un vienne lui répondre, mais
l’oncle Reiner finit par entrouvrir la porte avec un air méfiant. Voyant que
Galen était seul, il se poussa à contrecœur pour le laisser entrer.


— Vous allez bien, monsieur ? demanda Galen. Et
tante Liesel et Ulrike ?


Reiner opina.


— Et les autres jardiniers ? Walter ?


— J’ai fait demander à Walter et aux autres de rester
chez eux, pour le moment, grommela Reiner. J’ai à peine fait deux pas hors de
la maison ce matin quand un groupe d’agitateurs m’a dépassé. Sont-ils entrés de
force dans le palais ?


— Ils sont encore derrière les portes, dit Galen. Mais
je ne sais pas combien de temps ils se satisferont de simplement rester là et
de menacer du poing.


Reiner secoua la tête, le visage grave.


— Avoir su qu’on en arriverait là, marmonna-t-il.
Lancer de la boue et des roches sur ma maison, crier des obscénités au palais.
C’est scandaleux !


Ulrike descendit l’escalier et son visage s’illumina quand elle
vit Galen.


— Oh, merci mon Dieu !


Elle se précipita vers lui pour l’étreindre.


— S’il te plaît, dis que tu reviens pour de bon.


— J’ai peur d’être ici seulement pour prendre certaines
choses. Ensuite, je repartirai au palais, dit Galen avec douceur.


— Tu ne feras rien de ce genre, fulmina l’oncle Reiner.
Tu m’as déjà humilié en t’impliquant dans cette étrangeté avec les princesses
et je ne te laisserai pas aller plus loin. Tu vas devoir faire profil bas et
exécuter les tâches qui te sont données : biner le sol et prendre soin du
jardin du roi. Oublie les princesses et leurs étranges manières.


— Ce n’est pas le jardin du roi et ce ne sont pas les
manières étranges des princesses, dit calmement Galen. Ce sont celles de la
reine. Le jardin était pour elle, et elle est aussi responsable de toutes ces
perturbations.


Galen fit un large geste avec ses bras.


— Nous ne disons pas de mal des morts dans cette
maison, l’avertit l’oncle Reiner.


— Elle a maudit ses propres filles, rétorqua Galen, sa
voix montant en intensité. Elle les a maudites dès le jour de leur naissance.
Je me demande si le roi Sous Pierre n’a pas commencé la guerre pour qu’il
puisse avoir une meilleure emprise sur elles.


— De quoi parles-tu ?


Le visage de Reiner était passé de la colère à la confusion
et Ulrike le regardait fixement, la bouche ouverte.


Toutefois, Galen ne s’arrêta pas. Il n’avait pas dormi plus
de deux heures, ces derniers jours, et toutes les choses dont il avait été
témoin se bousculaient dans sa tête. En plus de cela, les cris et les
hurlements de la foule l’avaient ramené à ses années de guerre.


— La guerre, la danse, les rumeurs de sorcellerie, tout
découle de là. Le roi Sous Pierre veut Rose et ses sœurs pour ses fils, et il
se fiche du nombre de mortels qui mourront pour cela.


Galen regarda par-dessus l’épaule de l’oncle Reiner, les
dents serrées.


— Cesse de délirer, mon garçon, dit Reiner. Va dans ta
chambre et couche-toi. Quand tout cela se sera dissipé, je verrai si je te
laisserai retravailler avec moi. Allez !


Galen partit, mais il ne s’étendit pas. Il ôta son costume
et remit son uniforme militaire. Il portait une paire de pistolets et un long
couteau attachés à une lourde ceinture, bouclée sur son manteau bleu de soldat.
Un autre couteau était caché dans sa chaussure droite. Il vida son sac, puis le
remplit de nouveau avec les aiguilles d’argent, la coupe et le sac de sable
noir. Par-dessus, il mit de la poudre supplémentaire et des balles pour les
pistolets et son fusil.


Il prit son sac, s’assurant qu’il ne dérangeait pas les
pistolets. Puis, il mit son fusil sur son épaule et passa sa cape sur le tout.
De nouveau invisible, il descendit l’escalier et passa le hall. Alors qu’il
traversait le salon, il put entendre le grondement de la voix de Reiner et
saisit son propre nom.


— Il s’est lui-même créé des ennuis, Liesel, disait
Reiner. S’il n’était pas de la famille.


— Mais il en fait partie, prononça tante Liesel d’une
voix flûtée. Et nous devons l’aider.


— Qui a dit qu’il avait des ennuis ? Il essaie
juste d’aider ses amis.


C’était Ulrike.


— Tu ne comprends pas, dit Reiner. Ça recommence, comme
pour Heinrich. Galen et l’aînée des princesses.


Mais Galen n’attendit pas pour en entendre davantage. Il n’y
avait rien qu’il puisse dire qui convaincrait Reiner que Rose était innocente
et que Galen essayait juste de l’aider. La seule chose à faire était de mettre
fin à cela et de libérer les princesses de leur malédiction. Galen passa
furtivement la porte d’entrée et avança dans la rue.


 



Angier 


Depuis les jardins, tout semblait en ordre dans le palais.
Il n’y avait aucun signe de foule ni de quiconque concerné par cette affaire.
Galen espérait voir Walter emprunter nonchalamment un des chemins avec une
brouette, sifflant un air guilleret. Mais le vieil homme semblait avoir écouté le
conseil de Reiner et être resté chez lui.


Galen rangea sa cape et franchit la porte de la cuisine. Il
adressa un signe de tête et un sourire à la chef cuisinière, puis monta
l’escalier jusqu’au salon des princesses. S’il était vrai que le tapis ne se
transformait pas en escalier pendant la journée, il irait chercher Walter chez
lui.


Un garde bloquait la porte du salon.


Galen introduisit ses mains dans ses poches, cachant les
pistolets à ses hanches.


— Pourrais-je entrer et jeter un œil ?


— Personne n’est autorisé à entrer, dit le garde,
fixant le mousquet et l’uniforme de Galen.


— Les princesses ne sont pas revenues, n’est-ce
pas ?


Galen ne le croyait pas probable, mais il voulait savoir pourquoi
quelqu’un gardait une pièce vide ?


— Non, dit l’homme, une note d’inquiétude teintant sa
voix. Écoute, jeune jardinier... ou qui que tu sois, passe ton chemin. Il n’y a
rien que tu puisses faire ici.


— Très bien, dit Galen à contrecœur.


Il se redirigea vers les cuisines, puis vers le côté sud du
palais. Remettant sa cape, il escalada prudemment le treillis avec la vigne et
parvint au salon par une fenêtre ouverte.


Il trouva l’évêque Angier en train de répandre les bijoux
des princesses sur la table à cartes. Le frottement des chaussures de Galen sur
le rebord de la fenêtre et le bruit sourd qu’il fit quand il atterrit sur le
sol firent lever les yeux de l’évêque.


Directement vers Galen.


— Ah, le soldat devenu jardinier. J’aurais dû le
savoir, dit l’évêque.


Surpris, Galen se figea.


Encore plus étrange, l’évêque sortit un pistolet de sa robe
et visa le cœur de Galen.


— S’il vous plaît, ôtez cela.


Voyant la consternation de Galen, l’évêque Angier leva sa
main gauche pour exposer un grand anneau incrusté d’une pierre violet foncé. Il
sourit à Galen.


— Les instruments pour chasser les sorcières sont
nombreux et divers. Par exemple, l’améthyste me permet de voir à travers
l’enchantement. Je ne m’en suis toutefois jamais vraiment servi avant
maintenant. Les princesses semblaient plus obstinées que brillantes. Mais en ce
qui vous concerne, avec votre sourire idiot et le cliquetis incessant de vos
aiguilles à tricoter, j’ai su que vous ne pouviez pas être aussi stupide que
vous le sembliez.


— Ah, dit Galen.


Ce fut tout ce qu’il arriva à dire.


— Votre cape, lui rappela Angier. J’aimerais être
capable de vous voir dans les yeux plus aisément.


Galen l’ôta et la passa sur son bras.


— Venez, dit Angier.


Galen alla où il l’ordonnait : dans le vestibule,
passant devant le garde éberlué qui, comme le constatait maintenant Galen,
était là pour empêcher l’évêque d’être interrompu, puis dans le salon de
l’évêque. Angier indiqua un fauteuil à Galen, puis s’assit en face de lui, son
pistolet toujours prêt.


Le salon donnait sur les jardins avant, où la foule s’était
trouvée quand Galen était parti plus tôt. Toutefois, il n’y avait pas de cris,
à présent, et Galen s’étira pour voir dehors sans se lever de son fauteuil.


— N’ayez pas peur de la foule, dit Angier, suivant le
regard de Galen. Je m’en suis occupé.


Galen se méfia.


— Comment ?


— Je leur ai assuré que la sorcière serait pendue
demain matin et que l’Interdit serait levé dès que je serai convaincu qu’il n’y
a plus de souillure dans la maison royale, dit l’évêque froidement. J’ai promis
de célébrer la première messe de dimanche moi-même.


Il sourit.


— Une semaine devrait donner largement le temps au roi
d’abdiquer, ne pensez-vous pas ?


— Abdiquer ?


Galen frissonna.


— Mais le roi est innocent ! Tout comme Fraulein
Anne !


— Bien sûr ! dit Angier, haussant une épaule. Mais
nous ne pouvons pas vraiment pendre la défunte reine Maude, n’est-ce pas ?
L’abdication sera un grand coup, j’en suis sûr, mais le peuple saura en
reconnaître la sagesse avec le temps. Toute la famille royale est souillée par
cette sorcellerie et largement inapte à diriger une nation pieuse comme la
Westfalin.


Les pensées de Galen se déchaînèrent. Angier ne mentait
pas : l’évêque allait exécuter Anne et mettrait de la pression sur le roi
Gregor jusqu’à ce qu’il abandonne son trône. Galen ravala la bile qui montait
dans sa gorge et se concentra sur le pistolet pointé sur lui. Il devait sortir
d’ici et vite. Il était déjà plus de midi et Galen ignorait totalement ce que
Rose subissait dans le royaume de Sous Pierre.


— Votre excellence, dit Galen aussi calmement qu’il le
put. S’il vous plaît, je veux seulement aider les princesses.


— Aider ? Avec votre cape magique
répugnante ? Vous êtes probablement celui qui les cache !


Galen décida de jouer cartes sur table. Il avait besoin que
l’évêque soit de son côté.


— Non, Votre Excellence ! Je jure que je ne
connais rien à la magie. J’essaie seulement de sauver les princesses du roi
Sous Pierre. C’est une des magiciennes qui l’ont emprisonné qui m’a donné cette
cape.


— Le roi Sous Pierre ! grogna Angier. Un conte de
fées utilisé par de méchantes petites sorcières pour dissimuler leurs propres
machinations diaboliques. Il n’y a jamais eu de roi Sous Pierre, mon garçon. Ce
ne sont que des mensonges.


— Alors, avec qui Maude a-t-elle conclu un
marché ? demanda Galen en indiquant le journal intime sur la table avec
son menton.


Une erreur. L’évêque se gonfla comme une grenouille.


— Vous vous êtes introduit ici avec votre petite cape,
à ce que je vois, siffla-t-il. Maintenant, dites-moi où sont les
princesses !


— Je vous l’ai dit. Elles sont dans le royaume-prison
du roi Sous Pierre !


— Menteur ! hurla Angier.


— Vous en avez la preuve juste là, dans les journaux
personnels de la reine Maude, dit Galen avec véhémence. Vous devez m’aider à
les libérer !


— Abominations et mensonges !


Angier secoua la tête, la mâchoire tremblante.


— Vous serez pendu pour votre sorcellerie, mon garçon,
même si nous ne pouvons pas prouver que vous avez enlevé ces pauvres jeunes
femmes malavisées.


— Je ne leur aurais jamais fait de mal, dit Galen
vivement. J’ai essayé d’obtenir de l’information pour les aider. Je suis venu
ici hier.


Galen s’interrompit quand l’évêque regarda derrière lui.


— Merci, capitaine, nous avons fini, dit Angier,
baissant son pistolet.


Galen se leva en titubant, une main sur le pistolet à sa
ceinture, pivotant pour voir... rien. Il n’y avait personne derrière lui.


— Stupide garçon.


Angier rit.


Puis, la tête de Galen explosa de douleur tandis que
l’évêque le frappait directement à l’arrière du crâne avec la crosse de son
pistolet. Galen tomba à plat ventre sur le luxueux tapis rouge. Dans le
brouillard qui semblait envelopper sa tête, Galen entendit Angier appeler de
l’aide, prétendant que le jardinier fou venait juste de l’attaquer.


Puis, l’obscurité progressa et Galen s’y perdit.


 



Les prisonnières 


Rose et ses sœurs n’avaient jamais dépassé la salle de bal
du palais du roi Sous Pierre. Même le salon privé qui leur était réservé, avec
des pots de chambre et des lavabos, était immédiatement à côté du hall
principal, alors il n’était pas nécessaire pour elles de s’aventurer loin de la
salle de bal. Maintenant, toutefois, elles étaient au cœur du palais et Rose
avait décidé que les chambres étaient à peine plus douillettes et accueillantes
que la salle de bal.


Tout était noir. Ou pourpre foncé. Ou bleu nuit. Il y avait
parfois des touches d’argent : les lampes et des incrustations argentées
sur quelques-uns des fauteuils. Mais outre cela, tout était noir, de la couleur
des ténèbres, des araignées et du crépuscule. Leurs propres habits avaient été
ôtés et on leur avait fourni des armoires de robes de bal, de robes du matin et
de robes de nuit dans des teintes de noir, de pourpre et de bleu indigo.


— Je veux ma robe rose, sanglota Pensée.


La nuit précédente, elle avait été si fatiguée qu’elle
n’avait pas protesté quand Lys, congédiant les bonnes étranges et silencieuses,
lui avait enfilé une légère robe de nuit noire et qu’elle l’avait couchée dans
le lit en bois d’ébène. Mais maintenant que c’était le matin, bien que le
soleil ne brillât pas ici, Pensée refusait de porter une des robes fournies.


— Je ne veux pas porter la mienne non plus, dit
Pétunia, se dégageant de Jonquille, qui essayait de lui passer une robe pourpre
foncé. Elle est laide et elle a une drôle d’odeur. Où est ma robe jaune ?


Rose pouvait difficilement les blâmer. Le vêtement avait
effectivement une drôle d’odeur – comme de la pierre, de la terre et quelque
chose d’autre de désagréable. Et les tissus étaient froids, glissants et
étranges. Elle avait dû réprimer un frisson de dégoût à la sensation de sa
propre robe indigo glissant sur sa tête, puis autour de ses épaules.


Son seul réconfort était le châle que Galen lui avait
tricoté. Les domestiques silencieuses avaient essayé de le lui prendre aussi,
mais Rose leur avait sifflé que s’ils prenaient son châle, elle les
décapiterait toutes. Quelque chose dans son visage les avait convaincues, ou
peut-être que ce n’était pas une punition inconnue pour les domestiques du roi
Sous Pierre, car elles lui laissèrent son châle.


Ses sœurs n’avaient pas été aussi virulentes ni aussi
chanceuses.


— Ces chaussures ne vont pas avec, se plaignit Lilas,
levant une paire d’escarpins en cuir noir.


— Alors essaie ceux d’Iris, dit sèchement Rose.


Elle saisit Pétunia tandis que la cadette essayait de ramper
sous un lit et la tint au bout de son bras pendant que Jonquille tentait
d’enfiler la robe pourpre sur la tête de la jeune fille.


— Les escarpins de Herr Schmidt nous vont bien mieux,
proclama Orchidée.


— Bien sûr. Il nous en a fait une centaine, dit Lilas.


— Reste calme, cria Rose à Pétunia. Ta robe jaune n’est
plus là. Tu dois porter celle-ci !


Ses sœurs se figèrent toutes et la fixèrent du regard. Rose
ne criait jamais.


— Écoutez-moi, dit-elle, faisant de son mieux pour
modérer son ton, mais semblant malgré tout en colère. Peu importe que les
vêtements aient une drôle d’odeur ou qu’ils tombent mal. Nous nous y
habituerons rapidement. Vous ne comprenez pas ? Nous ne quitterons plus
jamais cet endroit ! Nous ne verrons plus jamais le soleil, ni le jardin
de maman, ni notre père. Plus jamais.


Elle relâcha Pétunia, à moitié vêtue de sa robe pourpre, et
s’éloigna. Elle ne savait pas où elle allait jusqu’à ce qu’elle passe la porte
et se retrouve dans le long couloir. Il était vide et horriblement silencieux.
Rose continua de marcher.


Elle arriva enfin à une porte qui n’était pas fermée.
Derrière, elle put voir une pièce identique à celle qu’elle avait
quittée : longue et étroite, avec douze grands lits. Illiken et ses frères
étaient assis sur divers canapés ; ils jouaient de la musique sur
d’étranges instruments stridents, lisaient des livres ou restaient simplement
assis, le regard fixe.


Rose entra.


Les princes la regardèrent tous, puis se levèrent en sursaut
en même temps. Illiken s’approcha après que ses frères l’eurent poussé un peu.


— Rose, que faites-vous ici ? Ne devriez-vous pas
être dans votre chambre ?


— Cela importe-t-il ?


— Père n’aime pas que ses gens errent sans permission.


— Aucun de vous n’est très brillant, n’est-ce
pas ?


Un éclair de quelque chose s’illumina dans les yeux
d’Illiken devant ces mots durs.


— Père n’aime pas que nous soyons trop intelligents,
dit-il prudemment, comme s’il la testait pour voir si elle comprenait. Il
n’aime pas la rivalité.


— Tu ne l’aimeras pas non plus, dit le roi Sous Pierre
tandis qu’il entrait dans la pièce. Si tu t’assois un jour sur mon trône.


La peau pâle d’Illiken prit un ton vert malade et ses frères
et lui s’inclinèrent.


Rose resta toutefois bien droite. Elle ne rendrait plus
hommage à cette créature diabolique.


— Où est Galen ?


Elle avait beaucoup de questions à poser au roi et elle fut
un peu surprise que celle-là soit la première à sortir de sa bouche.
Finalement, elle était aussi urgente que les autres.


— Qu’avez-vous fait de lui ?


— Rien.


Le roi déploya ses mains bizarrement étirées dans un geste
innocent.


— Le garçon du jardinier est en parfaite santé. Pour
l’instant.


— Et il tombera de cheval ou glissera sur une chaussée
mouillée ? Pour que vous n’ayez pas à vous salir les mains ?


Rose lui sourit avec mépris.


Il lui adressa son sourire froid.


— Garder les mains propres... préserver son innocence.
Ne seraient-ce pas des comportements humains ?


— Que pouvez-vous en savoir ?


— Beaucoup de choses. Après tout, j’ai déjà été humain.


Le roi fit un geste vers ses fils, qui se tenaient
silencieux autour d’eux.


— Et leurs mères étaient toutes humaines, tout comme
votre mère était humaine et que vous êtes humaine. Et vos enfants et les
enfants de vos sœurs auront trois parts humaines.


Le roi rit.


— Quel bonheur ce sera pour moi de savoir que mes
petits-enfants seront libres de marcher à la lumière du jour !


Rose avait pensé avoir vaincu sa peur, mais elle s’était
trompée. À ces mots, un frisson de terreur glacé la traversa et elle vacilla,
prête à s’évanouir, imaginant ses enfants marchant dans les rues de la
Westfalin pour obéir au roi Sous Pierre. Illiken la rattrapa, la stabilisant de
ses mains fermes et froides. Elle le repoussa, préférant se tourner vers un
canapé pour se soutenir.


— Je ne resterai pas ici, dit-elle, détestant le tremblement
dans sa voix. Je n’épouserai pas Illiken. Je ne porterai pas ses enfants. Vous
ne me forcerez pas !


— Oh, mais si, je le peux, dit le roi Sous Pierre avec
aplomb. D’ici une semaine, vous aurez épousé Illiken et vous ne reverrez plus
jamais la lumière du soleil, ma chère Rose. Ne comprenez-vous pas cela ?


Une lueur d’espoir surgit en elle.


— Mais vous devez nous laisser partir. C’est le
contrat. Nous dansons, puis nous rentrons chez nous, et quand le nombre
d’années sera passé, nous serons libres. Vous êtes lié par le contrat, tout
comme nous.


— Les contrats peuvent être rompus si quelqu’un est
prêt à en payer le prix, ronronna le roi. Et qu’est-ce qu’une vie, après
tout ?


Il tendit le bras et caressa la joue d’un de ses fils, dont
les yeux s’écarquillèrent de terreur.


— Et alors ?


Rose se sentait maintenant nauséeuse et sur le point de
défaillir.


— Un de vos fils mourra pour que vous puissiez nous
garder ici ?


— La pénalité pour avoir rompu le contrat est une vie.


Le roi haussa les épaules.


— Et je n’ai pas l’intention que ce soit la mienne.


Il repoussa le prince.


— Maintenant, allez dans votre chambre et restez-y,
ordonna-t-il à Rose, toute délicatesse ayant quitté sa voix, laissant toute la
place à la dureté.


Rose partit.


— Tu vas bien ?


Lys jeta un œil sur le visage de Rose et aida sa sœur aînée
à se rendre vers un canapé.


— Que s’est-il passé ?


Elle leur dit tout, sans même épargner le groupe des plus
jeunes. Elles devaient savoir. C’était leur droit et leur fardeau, qui devait
se partager entre elles. Quand elle eut fini, elles pleuraient toutes.


— Qu’allons-nous faire, à présent ?


Violette s’effondra plus qu’elle ne s’assit près de Rose.


— Nous sommes prisonnières pour toujours !


— Galen va mourir ! dit Rose doucement. Et nous
allons épouser les princes.


— Sauf celui qui devra mourir pour le châtiment,
souligna Pavot. J’espère que c’est Blathen.


Blathen était son cavalier au bal de minuit.


— Il n’aura qu’à avoir un autre fils, dit Rose
mollement, l’ayant bien vu dans l’esprit du roi. Avec une autre pauvre femme.
Et tu épouseras un bébé.


— Pourquoi sont-ils toujours douze ? voulut savoir
Orchidée.


— Douze quoi ?


Lys rattacha la large ceinture d’Orchidée.


— Nous sommes douze. Et il y a douze princes. C’est
beaucoup.


Rose reconstituait tout cela dans sa tête.


— Ce sont douze magiciennes qui ont emprisonné le roi
ici, dit-elle. Et si nous avons chacune un enfant, il y aura douze enfants à
moitié humains et à moitié sorciers que le roi pourra utiliser. Il s’en servira
pour ouvrir sa prison, je le sais.


Elles frissonnèrent toutes.


Elles ne reverraient jamais leur père.


La pauvre Anne serait pendue en tant que sorcière et Galen
serait tué. Et elles seraient emprisonnées ici, année après année, avec lui et
ses enfants sombres et silencieux.


Des larmes ruisselèrent des yeux de Rose, malgré sa
résolution à cesser de pleurer. Pour la première fois, elle comprit ce que Lys
avait traversé quand Heinrich était mort et ressentit un élan de compassion.


— Nous devons sortir d’ici, annonça Rose.


— Comment ? répondit Jonquille en secouant la
tête. Nous ne pouvons pas simplement passer la porte. Quelqu’un nous verra.


— Nous attendrons le bal, commença Rose.


Pavot l’interrompit.


— Il n’y a aucun moyen de traverser le lac.


Elle secoua la tête, plissant ses jupes noires de ses doigts
nerveux.


— Nous allons devoir les épouser, et très vite,
poursuivit-elle, de l’émotion dans sa voix.


— Nous devons faire en sorte que le roi nous laisse
rentrer, même si ce n’est que pour quelques minutes, dit Rose, réfléchissant
frénétiquement. Si nous pouvions juste repartir là-bas, nous trouverions un
moyen de rester.


— Et comment le convaincrons-nous de nous laisser
partir ?


La voix de Violette était dépourvue d’espoir.


— Il nous a placées exactement là où il l’a toujours
voulu.


— Mais pas là où il veut être, dit Rose.


— Quoi ?


Lys fronça les sourcils et Violette secoua la tête.


— De quoi parles-tu, Rose ? Tu sais que le roi ne
peut pas aller à la surface, à la lumière du jour, dit Violette.


— Par tous les saints, dit Jacinthe avant de murmurer
une prière.


— Mais ses fils le peuvent, leur rappela Rose.


La prière sur les lèvres de Jacinthe s’interrompit. Le
groupe des plus jeunes ne comprit pas, mais les plus vieilles, oui. Elles
regardèrent toutes Rose dans un silence de terreur.


Lys parla enfin.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.


Rose dit catégoriquement :


— Les princes peuvent partir la nuit, alors je les
inviterai à rencontrer notre père. Nous devrons juste trouver un moyen de
rester derrière quand ils partiront à l’aube.


— Et s’ils découvrent un moyen de rester à la
surface ?


Jonquille dirigea un doigt tremblant vers Rose.


— As-tu pensé à cela ?


— Eh bien, je suppose que c’est un risque, admit Rose.
Mais c’est un risque que nous devons courir si nous voulons revoir notre père.
Si nous voulons revoir le soleil !


Lys se leva et avança vers Rose. Elle prit sa main, regarda
intensément le visage de sa sœur aînée.


— Tu vas bien, Rose ? Sens-tu la fièvre
monter ?


— Non, dit Rose, en s’écartant.


Elle dévia désespérément son regard de Lys pour observer ses
autres sœurs.


— Vous ne comprenez pas ! Nous devons nous sortir
de là ! Je me fiche de devoir les inviter chez nous. Je mourrai plutôt que
d’épouser Illiken !


— Je suis avec Rose, dit résolument Violette en se
levant pour se placer à côté de sa sœur aînée.


— Moi aussi, approuva Pavot. Et Marguerite aussi.


Elle entraîna sa jumelle avec elle.


— Pavot, il est difficile de...


— Oh, je suis désolée. Veux-tu épouser Tirolian ?
demanda Pavot.


La bouche de Marguerite se ferma bruyamment.


Le groupe des plus jeunes se leva aussi.


— Nous ne voulons en épouser aucun, jamais, proclama
Orchidée en leur nom à toutes.


— Mais Rose, protesta Lys, il y a sûrement un meilleur
moyen que celui-là.


— Eh bien, je nous donne deux jours pour en découvrir
un, dit Rose. Mais ensuite, à moins que quelqu’un ait une meilleure idée,
j’inviterai les fils de Sous Pierre à prendre le thé avec notre père.


 



Le combattant


Galen se réveilla le visage collé au plancher de bois, avec
un terrible mal de tête. Il crut qu’un bruit l’avait réveillé, mais maintenant,
il ne pouvait se rappeler de quel bruit il s’agissait.


Le regard trouble, il plissa les yeux et essaya de regarder
autour de lui, mais tout était noir. Il paniqua un moment, se demandant si le
coup l’avait rendu aveugle, puis se rendit compte qu’il faisait juste. noir.
Grognant, il essaya de se redresser, mais ses mains et ses pieds avaient été
liés.


Se tortillant jusqu’à ce qu’il soit au moins plus à l’aise,
il cogna sa tête contre un mur, puis ses pieds, et là, il constata qu’il était
dans une garde-robe ou un autre endroit restreint. Maintenant qu’il avait
changé de position, il voyait un mince rai de lumière sous la porte. Il la
poussa, mais elle ne bougea pas.


Ses mains étaient attachées devant lui, ce qui lui
permettait d’atteindre sa chaussure droite assez facilement et de sortir le
petit couteau qui y était niché. Toutes ses autres armes lui avaient été
confisquées, mais on n’avait manifestement pas vérifié ses bottes. Alors qu’il
prenait la lame et sciait soigneusement le lien autour de ses poignets, il se
désola d’autant de laxisme.


Ses liens se rompirent et il s’attaqua à la corde autour de
ses chevilles, tenant maladroitement le couteau entre ses doigts courbaturés.
Il s’était écorché en coupant les liens de son poignet et il avait échappé le
couteau. Il dut tâtonner dans le noir pour le récupérer et libérer ses
chevilles, mais il finit par réussir.


Replaçant soigneusement le couteau, Galen se leva
péniblement et sentit la prison qui l’entourait. C’était assurément une garde-robe,
fermée de l’extérieur. Il cria et donna des coups de pied dans la porte, puis
écouta attentivement. Il n’y eut pas de réaction dans la pièce derrière la
porte et il n’entendit pas le moindre frémissement, alors il semblait qu’il
était seul.


— Bien, grommela-t-il.


S’affalant sur le sol, il s’adossa contre le fond de la
garde-robe et appuya ses pieds sur la porte. Rentrant ses genoux, il élança
vivement ses pieds et sentit la porte céder légèrement en émettant un bruit
encourageant. Il frappa une deuxième fois, puis une troisième, et la porte se
brisa et éclata, ne tenant plus que par un gond. Galen se remit sur pieds et
sortit.


Il se trouvait dans la chambre d’Angier, dont il avait déjà
eu un aperçu par la porte du salon. Un carillon attira l’attention de Galen
vers une horloge en bois richement ornée sur le mur. Minuit et demi ! Rose
et ses sœurs étaient emprisonnées en dessous depuis une journée complète. Et
Angier n’était pas couché à dormir du sommeil du juste. Où était-il ?


Galen sortit rapidement de la chambre pour se retrouver dans
le salon adjacent. Sur la table, avec les livres et le journal intime, se
trouvaient ses armes et le contenu de son sac.


Galen se pressa de mettre la coupe, les brindilles, le
mouchoir rempli de sable et la chaîne en laine dans son sac, puis sa poudre et
ses balles. Il rangea ses couteaux, vérifia et rengaina ses pistolets, puis
fixa sa baïonnette à son fusil. Ensuite, il prit le sac et le long couteau,
passa la cape sur une épaule et se dirigea vers la porte.


Le salon d’Angier avait été fermé de l’extérieur, mais cela
n’arrêta pas longtemps Galen. Sa tête le faisait encore souffrir, mais ses
pensées étaient claires. S’il ne résolvait pas cette affaire cette nuit, Rose
mourrait. Il brisa la serrure de la porte d’un coup de pied et avança dans le
vestibule.


Dans le salon des princesses, le tapis était en place et les
domestiques ronflaient dans leurs fauteuils. Galen s’agenouilla à côté du motif
de labyrinthe doré et posa sa main dessus. Il traça le motif du bout du doigt, comme
il avait vu Lys le faire, et dit une prière.


Rien.


Était-ce trop tard ou cela ne fonctionnait-il simplement pas
pour lui ?


Il fouilla dans son sac pour prendre une des brindilles
d’argent, pensant que l’argent béni pourrait aider. Ce faisant, le mouchoir
s’ouvrit et des grains de sable noir scintillant se répandirent sur le tapis.
Ils brillèrent à la lumière des chandelles. Le motif de labyrinthe doré
s’illumina et les fibres fusionnèrent pour former des barres dorées, mais elles
ne pénétrèrent pas le sol. Galen saupoudra un peu plus de sable, mais cela
n’eut aucun effet. Il repoussa le mouchoir et prit une brindille d’argent dans
sa main droite. Prononçant une autre prière, il traça le motif avec la
brindille scintillante.


Le sable devint encore plus brillant, puis les lignes dorées
s’élargirent et s’enfoncèrent dans le sol. La brindille elle-même disparut et
Galen recula juste à temps pour éviter de tomber la tête la première dans
l’escalier en colimaçon. Il se releva et se précipita dans l’escalier,
atteignant le bas seulement quelques secondes après la mise en place de la
dernière marche.


La porte d’argent et de perles s’ouvrit à son contact et il
entra dans la forêt, s’arrêtant seulement pour attacher sa cape pourpre.
Empruntant le sentier au pas de course, il sentit son sang tambouriner dans ses
oreilles.


« Rose, Rose, Rose », semblait lui dire son pouls.
« Sauve-la, sauve-la, sauve-la. »


Mais le lac posait un autre problème. Il n’y avait pas de
bateau doré dans lequel monter, pas de grand prince pour le faire traverser à
la rame. Galen pouvait nager, mais cela endommagerait son fusil et ses
pistolets, et il n’était même pas certain que le liquide noir remplissant le
lac soit de l’eau. Il s’accroupit et y mit prudemment un doigt. Sa peau se mit
à le brûler. Galen dut cracher sur son doigt pour mettre fin à la brûlure.


— Pas de nage, alors, dit Galen tout haut.


Il sortit une autre des brindilles d’argent et la lança sur
l’eau, priant pour qu’un pont ou quelque chose du genre apparaisse.


Aucun pont ne se forma. La brindille sombra dans les vagues
noires et Galen, furieux, donna un coup de pied dans le sable. Il se mit à
marcher sur le bord de la plage, regardant toujours le château noir et menaçant
de l’autre côté. À droite, quelques-uns des arbres d’argent se dressaient juste
au bord de l’eau. Il en poussa un, essayant de voir à quel point ils étaient
enracinés dans le sable meuble. De toute façon, il n’avait pas le temps de
construire un radeau et l’arbre ne bougeait pas.


Mais ensuite, il vit ce qui était derrière l’arbre.


Un bateau, fait de filigranes d’argent, avait été placé au
milieu des arbres et reposait là. Il avait l’air de pouvoir couler à tout
moment, mais l’espoir vibra dans la poitrine de Galen. Il se pencha et inspecta
le bateau. Il ressemblait à un morceau de dentelle d’argent durci et incurvé,
et il y avait un fragment de satin bleu accroché sur un des tolets.


Il était bien connu que le bleu avait été la couleur
préférée de la reine Maude. Elle en portait sur chaque portrait que Galen avait
vu.


— Donc, c’est ainsi qu’elle traversait, murmura Galen.


Puis, il saisit le bord du bateau et le mit à l’eau. Il
prononça une prière silencieuse tandis qu’il glissait sur les vagues noires. Il
regarda sans respirer tandis que le bateau tanguait. L’eau n’y pénétra pas. Le
bateau flottait aussi légèrement qu’une feuille sèche. Ne voulant pas perdre
plus de temps, Galen sauta à bord et saisit les rames en argent. À chaque coup,
son sentiment d’urgence s’intensifiait et les clapotis de l’eau contre la coque
de dentelle lui chuchotaient de se presser.


Il fut encore plus déconcertant de voir les princesses cette
nuit-là que cela l’avait été les trois nuits précédentes. Elles étaient vêtues
des soieries fines comme des toiles d’araignée du roi Sous Pierre, des robes
moulantes pourpres, ébène et indigo qui blessaient les yeux de Galen. Leurs
visages, habituellement pâles et résignés dans cet endroit, étaient maintenant
remplis de désespoir, et plusieurs d’entre elles pleuraient ouvertement.


Il chercha Rose et la trouva de l’autre côté de la salle de
bal, en grande conversation avec Illiken tandis qu’ils dansaient. Les yeux
plissés, inquiet de ce qu’elle préparait, Galen serpenta entre les danseurs
jusqu’à ce qu’il soit assez près pour l’entendre.


— Si je passe un contrat avec votre père pour vous
permettre de venir en surface une nuit, promettez-vous de ne blesser aucun
membre de mon personnel ?


Le souffle de Galen explosa.


— Non !


Rose et son soupirant se figèrent tous les deux. Les couples
à plusieurs pas autour d’eux s’immobilisèrent aussi et tous se tournèrent pour
voir qui avait crié.


Les joues de Rose retrouvèrent de leur couleur.


— Quel était ce bruit ?


Elle regarda autour d’elle avec un air d’innocence
manifestement feinte.


— Avez-vous entendu cela, Illiken ?


— Bien sûr que je l’ai entendu, dit-il avec froideur.
Quelque chose ne va pas, ici.


Il regarda autour de lui, son regard se dirigeant vers Galen
plusieurs fois, mais le pouvoir d’Illiken n’était pas assez grand pour voir à
travers sa cape. Il se tourna vers un domestique.


— Faites venir mon père, ordonna-t-il.


— Le roi votre père est déjà ici, dit une voix glacée.


Les portes du bout de la salle de bal s’étaient ouvertes sans
bruit tandis que l’attention des courtisans était rivée sur Rose.


— Que s’est-il passé ?


Le roi s’assit sur son trône, comme si cela lui était
complètement égal, mais ses yeux restèrent braqués sur Rose.


— Pardonnez-moi, sire, dit Jonquille en faisant une
révérence.


De toutes les princesses, elle avait été la plus près de
Rose.


— Je me suis soudain mise à tousser et cela a
interrompu la danse.


— Vous avez...toussé ?


Le roi haussa les sourcils, ne croyant manifestement pas un
mot de l’excuse de Jonquille.


— Je vois.


Le scepticisme du roi blafard était palpable.


— Rionin ?


Le soupirant de Jonquille se figea.


— Père ?


— A-t-elle vraiment toussé ?


La confusion obscurcit le beau visage du prince.


— Je n’ai pas fait attention.


Le regard du roi parcourut l’assemblée et, une fois encore,
ses yeux s’attardèrent sur l’endroit où se trouvait Galen.


Illiken, étonnamment, se porta à son secours.


— Père, puis-je vous parler ?


Le roi opina, puis fit un geste vers le balcon des musiciens
pour qu’ils continuent à jouer. Le bal reprit, à l’exception de Rose, qui se
rendit vers les chaises le long du mur pour s’asseoir, et d’Illiken, qui était
appuyé sur un genou pour murmurer à son père.


— Que complotez-vous ? siffla Galen à Rose.


Elle ne sursauta même pas au son de sa voix désincarnée.


— Je devais essayer quelque chose.


— Inviter le fils de Sous Pierre à la surface ?
Que diable cela apporterait-il de bon ?


— Je voulais une occasion de retourner à la maison,
siffla-t-elle. Je pensais que nous pourrions leur échapper une fois que nous
serions là-bas.


— Tout comme votre mère voulait des enfants et une fin
à la guerre ?


Les mots étaient durs, mais Galen ne les regretta pas.
C’était pure folie ne serait-ce que d’imaginer conclure un autre marché avec le
roi Sous Pierre.


— Je ne savais pas quoi faire d’autre, dit Rose, d’une
voix qui semblait étouffée.


— Moi, oui.


Galen serra son coude.


— Longez le mur et partez. Il y a un bateau d’argent
pour faire la liaison entre l’île et le rivage. Partez d’ici.


— Un bateau ? Quel bateau ? Et mes
sœurs ?


— Nous les emmènerons. Elles ne pourront pas toutes
monter à bord. Je devrai faire deux voyages, alors dépêchez-vous.


Lys l’interrompit.


— Rose ! Qu’as-tu fait ?


Elle indiqua l’estrade où son soupirant et celui de
Jonquille avaient rejoint Illiken et leur père dans une conversation intense.
Le roi les observait, toutefois, les yeux sur Rose.


— J’ai posé quelques questions à Illiken, dit Rose.
Mais je ne vais pas les inviter à la surface, finalement.


— Heureuse que tu aies retrouvé la raison, dit
sèchement Lys, habituellement de nature si douce.


— Lys, dit gentiment Rose. Quitte discrètement la
salle, va au lac et attends près du bateau d’argent.


— Quoi ?


Lys fixa sa sœur.


— Emmène Pétunia et Pensée avec toi, continua Rose.
Dis-leur que tu les accompagnes pour vous rafraîchir.


Ses yeux cillèrent sans voir en direction de Galen.


— Je dois rester et aider les autres, dit-elle.


— Je le ferai, insista-t-il.


Lys sursauta au son de sa voix.


— C’était quoi ? Galen ?


Elle avait au moins le bon sens de chuchoter.


Il posa une main sur son poignet, très légèrement, et elle
frémit.


— Je suis juste ici, Votre Altesse. J’ai trouvé un
bateau. Je crois que c’était celui de votre mère. Je ne pourrai pas toutes vous
emmener en une fois, alors nous devons nous dépêcher.


— Mais nous allons fâcher le roi.


— Vous serez hors d’atteinte, pour toujours, lui assura
Galen avec une confiance qu’il ne ressentait pas complètement.


Il leva les yeux vers l’estrade et vit les princes, ainsi
que leur père, regarder dans leur direction.


— Allez-y maintenant ! Vite !


Lys redressa les épaules et tourna la tête.


— Eh bien, Rose, dit-elle d’une voix qui portait. Je le
ferai moi-même, alors !


Elle avança sur la piste de danse et tapa sur l’épaule du
prince de Pensée.


— Excusez-moi.


Lys parlait sur un ton normal, à présent, et Galen put à
peine discerner ses mots.


— Je pense que le groupe des plus jeunes devrait aller
se retirer dans le petit salon. Elles ont vécu beaucoup d’excitation, cette
nuit.


Elle prit la main de Pensée et l’éloigna de son cavalier
perplexe.


Le prince de Pétunia avait apparemment entendu l’échange, car
il s’écarta en s’inclinant légèrement tandis que Lys passait près de lui. Elle
dut toutefois interrompre Orchidée et son cavalier. Le prince d’Orchidée était
occupé à regarder l’estrade et, dès qu’il confia distraitement Orchidée à Lys,
il partit et s’inclina devant son père, une question sur les lèvres.


— Vite, vite, marmonna Galen à voix basse.


Quand elles passèrent devant elle pour rejoindre la file de
princesses, il vit Iris demander quelque chose à Lys avec une expression de
soulagement sur son visage.


— Elles attirent trop l’attention, marmonna-t-il,
voyant le roi pâle dévier son attention de Rose vers Lys et les quatre plus
jeunes filles. Trop à la fois.


— Elles se débrouilleront, dit Rose du coin de la
bouche. Ne paniquez pas !


— Rose !


La voix du roi Sous Pierre fendit la musique.


— Vous pouvez nous rejoindre, s’il vous plaît ?


 



La chaîne de laine noire


— Ne faites pas ça, dit Galen à Rose, qui se dirigeait
vers l’estrade.


— Il le faut, murmura-t-elle. Cela le distraira.


Elle se fraya un chemin entre les danseurs qui restaient,
dont la plupart étaient trop occupés à regarder le roi et les princes pour
faire plus que danser sur place.


Galen la suivit de près, seulement légèrement conscient que
les autres princesses avaient cessé de danser et se déplaçaient aussi vers
l’estrade. Il vit Pavot murmurer quelque chose à Jonquille, qui acquiesça.


« Allez, Pavot, allez. Allez Jonquille. Courez pendant
que vous le pouvez », pensa Galen.


Il savait qu’il devrait les suivre pour faire traverser le
bateau à la rame et le rapporter pour Rose, mais il ne parvenait pas à la
quitter.


— Ma chère Rose, dit le roi Sous Pierre quand ils
atteignirent l’estrade.


— Qu’avez-vous demandé là à Illiken ? Vous désirez
que mes fils visitent le royaume mortel ?


— C’était une pensée passagère, dit Rose avec légèreté,
mais Galen se trouvait assez près pour la voir trembler. Je pensais que mon
père devrait les rencontrer avant que nous soyons toutes mariées. Mais il
semble qu’ils ne peuvent pas tous partir en même temps, alors peut-être que ce
n’est pas important, finalement.


— Pas important ? dit le roi pâle en haussant les
sourcils. Pour rassurer votre père que ses précieuses filles seront entre
bonnes mains ?


Le roi frotta ses mains ensemble comme pour l’illustrer et
le son sec qu’elles émirent donna des frissons à Galen.


Galen vit Pavot, Marguerite et Jonquille se déplacer vers
les portes de la salle de bal. Quelques gouttes de sueur perlaient sur le front
de Rose et elle tremblait plus fort que jamais. S’inquiétant de la façon de la
sortir de la salle de bal, il fouilla prudemment dans son sac avec sa main
gauche jusqu’à ce qu’il trouve une brindille d’argent particulière.


Une sur laquelle il avait gravé un nom plus tôt aujourd’hui.


— Pardonnez-moi, sire, dit Violette, qui vint se placer
près de Rose.


Galen s’écarta de son chemin juste avant qu’elle lui rentre
dedans. Elle avait un bras autour de Jacinthe et Lilas traînait derrière elles.


— Qu’y a-t-il, chère Violette ?


— Nous nous demandions seulement si Rose se sentait
bien, dit Violette. Elle semble rouge.


Elle releva le menton et fit courageusement face au roi.


— Jacinthe n’est pas à son meilleur non plus, et je me
demandais si nous pourrions nous retirer bientôt dans nos appartements.


Jacinthe ne dit rien. Elle se pencha vers Violette,
cependant, posant sa tête sur son épaule. Lilas opina et prit la main libre de
Jacinthe. Galen grommela en silence, ayant souhaité qu’elles partent sans
attirer l’attention du roi.


— Eh bien, mes chères, vous ne voudriez certainement
pas me priver du plaisir de vous regarder danser.


Le roi plissa les yeux et regarda au-delà des quatre
princesses devant lui.


— Où sont les autres ?


Si Galen avait autrefois trouvé l’apparence du roi
troublante, ce n’était rien comparé à ce à quoi il ressemblait maintenant. Avec
un visage si pâle qu’il semblait avoir été gravé dans un os, le roi avait l’air
de plus en plus grand, sa tête et ses épaules se trouvant même au-dessus de ses
fils.


— Maintenant, Rose ! cria Galen.


Il saisit sa main et la conduisit vers la porte.


— Vous ! Où êtes-vous ? hurla le roi pâle,
cherchant l’origine de la voix de Galen.


— Je peux presque vous voir !


Galen s’arma de courage pour accomplir ce qu’il avait à
faire, puis il écarta ses doutes et agit.


Permutant la brindille d’argent dans sa main droite, il
sauta sur l’estrade et poignarda le roi Sous Pierre en pleine poitrine. Galen
garda sa main refermée autour de la tige de la brindille jusqu’à ce qu’il force
le dirigeant immortel à s’écrouler dans son trône noir.


Un grognement remplit l’air et un vent violent secoua Galen.
Il tint la brindille d’argent encore plus fermement, ne sachant pas ce qui
arriverait s’il la lâchait. Des mains spectrales semblèrent serrer le cœur, les
poumons et le crâne de Galen, et il pensa un moment qu’il mourrait comme les
vieux magiciens. Mais Sous Pierre était plus faible, à présent, et plutôt que
d’exploser pour dévaster le monde, comme les magiciens l’avaient craint, ses
pouvoirs déclinèrent dans l’instrument qui attendait à ses côtés.


Illiken.


Illiken chancela et la couleur quitta sa peau et ses
cheveux. Galen lâcha la brindille d’argent qui transperçait le cœur de Sous
Pierre et tendit ses mains tremblantes vers un pistolet alors que la salle
s’enflammait sous les cris.


Les courtisans virent leur roi avoir un soubresaut, puis
s’affaler contre le dossier de son trône. Leurs cris furent presque couverts
par les hurlements d’Illiken tandis que les pouvoirs de son père le
transformaient. Plusieurs des autres princes se précipitèrent sur l’estrade,
leurs visages crispés par l’horreur.


Galen regarda rapidement autour de lui et vit avec
soulagement que Rose et les trois dernières princesses s’étaient éclipsées
pendant l’agitation.


Malheureusement, Illiken vit la même chose.


— Rose ! cria Illiken. Ma future femme, les futures
femmes de mes frères ! Elles s’échappent ! Attrapez-les !


Les gardes se précipitèrent hors de la salle de bal, la cour
hideuse de Sous Pierre à leur suite. Galen sauta de l’estrade et se fraya un
chemin dans la foule, essayant de dépasser les gardes pour atteindre la rive
avant eux.


Il ralentit pendant juste une seconde, puis redoubla
d’ardeur pour sortir de la foule, un nouveau sentiment d’anxiété le prenant
d’assaut. Comment faire traverser les douze princesses dans un seul
bateau ? Est-ce que Lys avait été capable de ramer avec le groupe des plus
jeunes ? Il ne pouvait que l‘espérer.


Il fut le premier à passer les portes et à arriver sur la
plage, mais seulement de quelques secondes. Et là, il eut le malheur de voir
les douze princesses sur la rive, l’air perdu.


Les bateaux des douze princesses étaient trop loin sur la
rive. Le bateau d’argent, quand il finit par le repérer, était en plein milieu
du lac, errant sans but. Dans sa hâte de retrouver Rose, il ne l’avait pas tiré
assez loin sur le rivage. Il maudit sa propre stupidité, puis appela Rose.


Elle regarda autour de lui à l’aveuglette et il s’aperçut
qu’il portait encore sa cape. Il la passa sur sa tête et la mit sous son bras
tandis qu’il courait. Les autres princesses crièrent en le voyant apparaître si
soudainement.


Leurs poursuivants se ruèrent sur la plage, Illiken en tête.
Rose serra son châle un peu plus autour de ses épaules, regardant autour de lui
pour trouver un autre moyen de traverser.


— Blanc comme un cygne naviguant sur l’eau, dit Galen,
regardant son châle et se demandant.


Rose le regarda sans comprendre. Il saisit un coin du châle.


— La laine, Rose, une magicienne me l’a donnée.


Avant qu’il puisse finir sa pensée, Rose avait acquiescé et
lui tendait son châle. Galen le lança sur l’eau.


Devant leurs yeux, la laine se durcit et s’étira jusqu’à ce
qu’elle devienne un radeau triangulaire assez large pour les contenir tous.
Pendant un moment, Galen se courba de soulagement, puis il souleva Pensée et
Pétunia et sauta sur le radeau blanc, les autres faisant de même. Aussitôt que
Jacinthe, la dernière, fut à bord, le radeau enchanté traversa rapidement le
lac.


— Ils arrivent !


Derrière eux, Pavot indiqua l’endroit où les princes
mettaient les bateaux dorés à l’eau à une vitesse inhumaine.


— Savez-vous comment charger un pistolet ?


Galen regarda Rose, mais ce fut Lys qui répondit.


— Oui, dit-elle, lui prenant les pistolets des mains.
Un ami me l’a appris.


Elle chargea les pistolets avec talent tandis que Galen
s’occupait de son fusil.


— Gardez-les armés, dit-il à Lys. Pouvez-vous
tirer ?


Elle opina et Galen se souvint que c’était Lys qui avait menacé
Rionin et les autres quand ils étaient venus dans le jardin.


Ils atteignirent l’autre côté de la rive et coururent sur le
sable noir. Immédiatement, le châle blanc rétrécit, puis disparut sous l’eau.


— Ramenez les autres à la maison, dit Galen à Rose.


Il se tint sur la rive, son fusil armé.


— Attendez de bien les avoir dans votre champ de tir,
indiqua-t-il à Lys. Nous n’avons pas assez de temps pour recharger.


— Je comprends, dit-elle.


Elle stabilisa le pistolet dans ses deux mains.


— Allons-y avec le fusil, dit-il alors que le premier
bateau arrivait à portée de tir.


Il visa Illiken, mais le nouveau roi bondit sur le côté
alors que Galen appuyait sur la gâchette. Le bruit du coup de feu résonna à
travers le monde souterrain et un autre prince, qui partageait le bateau
d’Illiken, cria et saisit son bras.


Galen mit le fusil sur son épaule et leva son pistolet. À
côté de lui, Lys visa soigneusement. Galen chercha Illiken une fois de plus,
mais il était accroupi bien bas dans le bateau, à présent, et Galen ne put pas
avoir une bonne ligne de mire. À la place, il visa le second bateau et tira. Le
prince qui pilotait l’embarcation tomba en arrière et son bateau dériva dans
tous les sens. Le garde avec lui cria tandis qu’ils basculaient dans le lac.


— Ha ! s’écria Lys alors qu’elle tirait.


Le prince qu’elle avait visé tint fermement son épaule et
tomba dans les bras d’un de ses frères.


— Fumier, cria-t-elle, le visage rouge.


Galen la regarda et vit des larmes sur ses joues.


— C’était mon cavalier, expliqua-t-elle.


— Courez, répondit-il, lui prenant la main.


Le bateau d’Illiken érafla le sable dans l’eau peu profonde.


Ils atteignirent la forêt, où ils trouvèrent Rose, qui
attendait.


— Je vous ai dit de partir, haleta-t-il alors qu’il
entrait dans l’obscurité argentée des arbres.


— Je sais, dit Rose, qui alla marcher à côté de lui.
Mais je ne pouvais pas vous laisser ! Et comment arrêterons-nous
Illiken ? Il est maintenant roi et à moitié humain. La nuit, il peut aller
dans le monde mortel.


— N’est-ce pas déjà l’aube ? demanda Lys, qui
devint pâle à nouveau.


— Je ne le pense pas, dit Rose, essoufflée.


— Pas avant au moins deux heures, leur dit Galen.


Ils pouvaient voir les autres princesses devant, qui
atteignaient tout juste la porte de perles et d’argent. Derrière eux, on
entendait le crissement des chaussures sur le sentier et des cris, comme des
aboiements de chiens de chasse. Les arbres firent du bruit à leur gauche :
un poursuivant rapide bravant les arbres d’argent pour leur barrer la route.


Galen enleva son mousquet de son épaule à toute vitesse et
se tourna vers le bruit. Criant, il dirigea la baïonnette vers l’avant,
interrompant le cri d’un des princes alors qu’il émergeait des arbres.


La baïonnette se planta rapidement et Galen la laissa pour
poursuivre. Ouvrant grand les bras, il fit traverser la porte à Rose et à Lys
avant lui. Les autres princesses attendaient au pied de l’escalier doré.


Illiken arrêta sa course déchaînée pour passer nonchalamment
la porte et leur sourire.


— Venez avec moi, Rose.


Il tendit une main, impérieux.


Rose chancela à côté de Galen. Galen tendit un bras et
l’arrêta.


— Le marché de notre mère se termine avec la mort de votre
père, dit Rose bravement, bien que son visage fût marqué par l’effort de lui
résister.


— Le marché me revient, tout comme il est passé de
votre mère à vous, dit Illiken avec un sourire méprisant. Maintenant,
venez !


Certaines princesses avaient monté les marches, mais
d’autres s’étaient attardées, ce qui intensifia l’anxiété de Galen. Une main
douce toucha son poignet, et derrière lui, Lys murmura :


— Tenez.


Un pistolet glissa dans sa main.


Galen le prit, le baissant et le maintenant légèrement
derrière lui. Il s’écarta un peu de Rose, de sorte qu’il puisse lever l’arme
rapidement.


— Venez maintenant, Rose, répéta Illiken. Votre
punition pour avoir essayé de vous enfuir pourrait être que vous et moi nous
mariions maintenant, cette nuit.


Galen leva le pistolet d’un mouvement rapide et tira. La
balle frappa juste, pénétrant Illiken en plein cœur et le projetant contre la
porte. Il s’effondra sur le sol et Galen poussa Rose à se diriger vers
l’escalier doré. Il avait une dernière chose à faire avant de partir.


Illiken grommela et se releva comme une marionnette qu’on
redresserait.


— Bel effort, jardinier, dit-il en époussetant sa
veste. Mais du simple fer ne peut plus me tuer, car je suis maintenant le roi
Sous Pierre !


Il leva les bras, souriant.


— Il nous faut une autre brindille d’argent, murmura
Rose.


Elle avait posé un pied sur la dernière marche, mais elle
recula.


— Lys, dit-elle à sa sœur. Prends les autres avec toi
et partez. Galen et moi, nous resterons pour.


Et sans finir sa phrase, elle se précipita devant Galen,
courant en relevant ses jupes, passant devant un Illiken surpris, pour se
rendre dans la forêt d’argent.


— Non ! cria sèchement Illiken tandis que Rose
s’emparait d’une des branches ployées du premier arbre, la tirant pour en
rompre une brindille. Il la rattrapa, la saisissant par la taille, et l’attira
vers le sentier du lac.


Le fermoir de la cape d’invisibilité était encore attaché.
Galen revêtit la cape et disparut, courant hors du chemin et sous les arbres.
Il leva le bras et arracha une brindille, puis une autre, tandis qu’il suivait
Illiken et Rose.


Quand ils atteignirent la bordure de la forêt, les princes
restants et les courtisans les retrouvèrent et aidèrent Illiken à pousser Rose
vers les bateaux qui attendaient. Rose se libéra, repoussant les courtisans et
repartant vers les arbres. Galen la retrouva à mi-chemin, la prit dans ses bras
et la couvrit avec la cape. La cour du monde souterrain resta bouche bée tandis
que la princesse disparaissait.


— Je peux vous voir, jardinier, cria Illiken.


Il arriva à grandes enjambées de la plage. Comme son père,
il plissa les yeux près de l’endroit où se trouvaient Galen et Rose, comme s’il
savait qu’ils étaient là, mais qu’il ne pouvait pas totalement les discerner.


— Qu’allez-vous faire ? murmura Rose.


— Attendez, murmura-t-il en retour.


Galen sentait le cœur de Rose battre contre sa poitrine. Il
ôta son bras de sa taille, sortit un couteau de sa ceinture et tailla à
l’aveuglette le côté de la brindille d’argent.


— Aha !


Illiken déploya ses bras comme pour les étreindre tous les
deux, toujours en plissant les yeux.


Le bras droit de Galen se leva subitement et il transperça
le cœur d’Illiken avec la brindille, sur laquelle il venait juste de griffonner
le nom du prince. Sans attendre de voir si cela avait fonctionné, Galen pivota,
gardant Rose à l’abri de son bras gauche, et courut avec elle dans la forêt.
Ils restèrent dans le noir, évitant le sentier où les gardes au visage pâle les
cherchaient.


— Ils n’oseront pas passer trop de temps au milieu des
arbres, murmura Rose alors qu’ils approchaient de la porte.


Ils se pressèrent sous les branches déployées de l’arbre le
plus près de la porte. L’un des princes se trouvait entre eux et la liberté.
D’une main, Galen fouilla dans son sac pour prendre la chaîne.


— Quand il regardera de l’autre côté, courez vers la
porte, dit-il à Rose, qui opina.


Galen lança une balle dans le chemin. Le prince sursauta et
alla y regarder de plus près. Rose se précipita hors des bras de Galen et
s’enfuit par la porte, Galen pas loin derrière elle. Le prince se tourna,
criant, alors que Galen fermait bruyamment la porte.


— Je suis le roi Sous Pierre, maintenant, siffla la
créature décharnée tout en saisissant le loquet de son côté. Vous ne pouvez pas
m’arrêter !


La couleur disparut de ses cheveux tandis qu’il parlait.


Galen ne répondit pas. Sans s’interrompre, il passa un bout
de la chaîne de laine noire à travers les barreaux et autour du dos du montant.


Le nouveau roi recula en criant.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? Comment avez-vous.


Il grimaça et plissa les yeux comme si la laine noire lui
brûlait les yeux.


Ne parlant toujours pas, Galen enroula la chaîne encore deux
tours, puis introduisit un maillon dans un autre et les sangla fermement. Galen
sortit la dernière partie de son plan de son sac : le petit crucifix en
argent de sa mère. Il l’inséra dans le nœud de laine. L’argent s’embrasa et la
chaîne passa de la laine à l’acier.


— Voilà, dit Galen, un sentiment de joie féroce montant
en lui, alors que le roi Sous Pierre reculait en criant de rage. Comme ça, ça
va tenir.


Prenant Rose par le bras, Galen la conduisit en haut de
l’escalier doré jusqu’au salon des princesses. Ses sœurs formaient toutes un
cercle autour du tapis, leurs visages ternes d’effroi. Elles crièrent de joie
en voyant Galen et Rose émerger, se précipitant pour les étreindre et les
embrasser sur les joues.


Pensée se rua dans les bras de Galen et pleura dans son cou.


— Je savais que vous nous sauveriez.


— C’est fini, maintenant, ne vous inquiétez pas, dit
Galen, tout en caressant les cheveux de Pensée.


Au-dessus de sa tête, il vit Marguerite qui les regardait
avec un air désapprobateur. Il lui fit un clin d’œil et elle cligna des yeux.
Les bras tremblant de fatigue, il posa Pensée, mais elle s’accrocha à sa main.


— Nous n’aurons plus qu’à y retourner demain soir, dit
Jacinthe d’une voix caverneuse.


— Non, nous n’irons pas, lui dit Rose. Galen a enchaîné
la porte. Nous n’y retournerons jamais et plus personne ne viendra nous
chercher.


Les princesses applaudirent toutes, sauf Jacinthe. Elle alla
chercher une lampe à l’huile et, sans avertissement, la lança sur le tapis au
motif de labyrinthe. La soie s’enflamma, faisant crier les autres filles, qui
s’écartèrent brusquement. Galen se rua dans une des chambres et s’empara d’une
lourde couverture d’un des lits pour étouffer le feu, mais il attendit que le
tapis ait été complètement brûlé avant de couvrir le feu de la couverture et de
piler dessus.


— Très brillant, Votre Altesse, dit Galen à Jacinthe,
une fois le feu éteint.


— Vous pouvez m’appeler Jacinthe, dit-elle, lui
adressant un sourire timide.


Elle avança et posa une main hésitante sur son bras.


Galen sourit en retour, se pencha et embrassa sa joue frêle.
Puis, pour faire bonne mesure, il se tourna et embrassa Rose.


Sur les lèvres.


 



La vérité


Alors que Rose regardait autour d’elle, rougissant et
regrettant d’avoir reçu son premier baiser devant toutes ses sœurs (aussi
agréable fut-il), elle vit quelque chose qui la surprit. Maria, leur bonne,
était assise dans son fauteuil et les observait.


Ce n’était pas encore l’aube.


— Vos Altesses sont revenues ! cria Maria.


Elle appuya ses mains contre sa poitrine et commença à
pleurer.


— Maria, vous êtes réveillée !


Rose fit un pas vers la femme, mais resta cramponnée à la
main de Galen. Pour Rose, cela semblait encore plus miraculeux que leur
libération du royaume de Sous Pierre.


Maria regarda autour d’elle en fronçant les sourcils.


— Eh bien, les autres bonnes et moi attendions ici, au
cas où vous reviendriez. Je ne peux pas croire que j’ai dormi, avec tout le
remue-ménage de ces derniers jours.


Elle jeta un regard curieux aux restes calcinés du tapis.


— Qu’avez-vous fait, si je puis me permettre ?


Rose prit une profonde inspiration. C’était le premier test
pour voir si le pouvoir du monde souterrain qui pesait sur elle était
véritablement anéanti.


— Nous étions prisonnières du roi Sous Pierre, dit Rose
très clairement.


Maria se figea sous le choc. Tout comme les sœurs de Rose.


— Rose ! Tu l’as dit ! constata Pétunia en
sautillant sur place.


— Nous pouvons le dire ! Tu peux le dire !
s’écria Jonquille en tapant ses mains sur ses joues.


— Dieu soit loué, dit Jacinthe, qui tomba à genoux et
commença à prier.


Maria fit le signe de croix.


— Donc, Monsieur Werner avait raison.


Elle fit un signe vers Galen.


— Le roi s’est retrouvé mal pris depuis que vous avez
lancé ce nom dans le conseil, ce matin, Monsieur Werner, mais j’ignore si
quelqu’un d’autre que moi et deux ou trois autres bonnes vous a cru.


Relâchant la main de Galen, Rose traversa la pièce vers sa
fidèle bonne et étreignit la femme.


— Oh, Maria, c’était vraiment affreux ! Mais c’est
fini, maintenant.


Elle se retourna vers les autres.


— Nous devons aller voir notre père tout de
suite !


Dans le vestibule devant les chambres, Rose trouva Walter
Vogel assis sur une chaise, un vieux mousquet dans les mains. Il se leva et
s’inclina avec raideur. Deux gardes se trouvaient à proximité, l’un avec un nez
enflé et l’autre avec une mâchoire contusionnée.


— Walter ! Que faites-vous ici ?


Rose mit une main sur sa gorge, surprise.


— Drôle d’histoire, dit calmement Walter. J’étais assis
chez moi à fumer ma pipe quand j’ai entendu frapper à la porte. Une vieille
femme de ma connaissance est venue me dire de sortir mon mousquet et de
l’apporter au palais. « Les princesses ont besoin de gardes, m’a-t-elle
dit. Vous devez garder les gens hors de leurs chambres pour que Galen puisse
faire son travail ».


Walter haussa les épaules.


— Et je l’ai fait.


— J’aurais bien eu besoin d’un peu d’aide, en bas, dit
Galen.


— Je suis un très vieil homme, Galen, dit Walter
calmement. Et selon moi, tu le sais. Si j’étais descendu avec toi, cela
m’aurait achevé et il y a encore des choses que je dois faire. Sous Pierre
n’était pas le seul de son genre.


Le visage ridé revêtit un sourire.


— Et il semble que tu te sois admirablement débrouillé
tout seul.


— Oui, en effet, acquiesça Rose.


— L’évêque se trouve avec votre père dans la salle du
conseil, en ce moment, l’avertit Walter.


— Bien, dit Rose. Walter, je veux beaucoup de témoins.
Pourriez-vous s’il vous plaît nous accompagner ?


— Bien sûr, Votre Altesse.


Rose conduisit la procession du vestibule à la salle du
conseil et entra sans frapper. À l’intérieur, le roi Gregor était assis, pas
dans sa grande chaise sculptée habituelle, mais dans une chaise plus petite, au
milieu de la pièce. Le roi normalement bourru semblait pâle et apeuré.


La chaise du roi était occupée par l’évêque Angier, qui
présidait la pièce avec une satisfaction évidente. Le premier ministre et une
demi-douzaine des conseillers principaux de leur père étaient également
présents, semblant soit rebelles, soit humiliés, comme s’ils avaient tous été
punis par l’évêque.


Mais même Angier semblait étonné par la soudaine intrusion
de Rose, ses sœurs, Galen, Maria et Walter. Rose trouva leur choc plutôt
agréable et se tint là pendant un moment pour les laisser les regarder
attentivement. Elle savait que ses sœurs et elle devaient avoir l’air
affreuses : leurs étranges robes noires déchirées et couvertes de taches
noires brillantes, leurs visages salis et moites, leurs cheveux en désordre.
Galen avait de la poudre à canon sur les joues et les mains de Lys étaient
noires.


— Père, finit par dire Rose après que tout le monde eût
suffisamment regardé.


Elle put voir Angier commencer à bouillir avant d’émettre
une déclaration. Elle fit une révérence. Ses sœurs et les bonnes firent de
même ; Galen et Walter s’inclinèrent.


— Nous sommes revenues.


— Revenues ? De danser avec le diable ?


La voix d’Angier avait quelque peu perdu de sa force.


Rose ne dévia toutefois pas le regard de son père.


— Nous avons longtemps été maudites, père, dit-elle.
Mais le sort est rompu, maintenant.


Le roi Gregor regarda anxieusement Rose, puis ses autres
filles derrière elle.


— C’est fini ?


— C’est fini, lui dit Rose fermement.


Elle prit le bras de Galen et le poussa à avancer.


— Vous pouvez remercier monsieur Werner.


Le soulagement inonda le visage de Gregor. Les conseillers
se mirent tous à murmurer en même temps. Angier se leva, tapa sur le bras de sa
chaise avec un poing charnu et cria pour obtenir le silence.


— Je mènerai cette enquête, exigea l’évêque.


— Quelle enquête ?


La voix du roi Gregor figea la pièce animée.


— Mes filles sont venues avec de bonnes nouvelles pour
moi. Nul besoin d’une enquête.


Il se leva et lissa son manteau, son teint gris et inquiet
s’éclaircissant minute après minute.


— Monsieur Werner, vos paroles de ce matin
étaient-elles justes ? Avez-vous enfin découvert où mes filles vont la
nuit ?


— C’est absurde ! Ces filles ont appris les
manières du diable de cette femme de Breton, déclama Angier. Vous êtes
chanceux, Gregor, que votre statut vous protège, ainsi que vos filles.


— Allons, père Angier, ne soyons pas trop prompts à
condamner, dit une voix douce.


Dans un coin éloigné de la pièce, comme s’il avait été
écarté par son confrère de l’Église plus extravagant, l’évêque Schelker se
leva. Cet homme bon, qui avait baptisé Rose et toutes ses sœurs, sourit aux
princesses avec soulagement tout en avançant.


— Évêque Angier, j’avoue être un peu troublé par la
façon cavalière avec laquelle vous semblez avoir déclaré le roi Gregor et ses
jeunes filles coupables.


Il fixa Angier, qui commençait à devenir très rouge, de ses
yeux bleus et doux.


— L’archevêque a pleine confiance en mon
jugement ! rugit Angier.


— Vraiment ?


Schelker sortit un parchemin de sa manche.


— J’ai ici une lettre de Sa Sainteté, Angier. Elle est
arrivée il y a peu de temps. Il demande comment se déroule notre enquête
commune. Sa Sainteté fait aussi référence aux instructions que vous deviez me
fournir et que je n’ai jamais reçues.


Angier avala sa salive, puis ajusta ses manches.


— Eh bien, Schelker…


L’évêque Schelker l’interrompit.


— Il semble que l’archevêque s’inquiète depuis
longtemps de vos méthodes trop zélées dans les enquêtes sur la sorcellerie et
que vous n’étiez pas son premier choix pour s’occuper de cette affaire. Mais
son premier choix, puis son second, se sont trouvés tous deux très soudainement
indisponibles. Cela a naturellement rendu Sa Sainteté soucieuse. En plus de
vouloir s’assurer que le roi Gregor et ses filles soient traités avec tout le
respect qui leur est dû, il m’a demandé de garder un œil sur vous et de faire
cesser l’enquête si je pensais que vous dépassiez les limites. Et je crois que
tel est le cas.


Schelker ne haussa jamais la voix.


— Gardes ! S’il vous plaît, accompagnez Son
Excellence à ses appartements et assurez-vous qu’il y reste. Le père Michel
aussi.


Angier ajusta sa robe avec une grande dignité et sortit
avant que les gardes puissent mettre la main sur lui. Alors qu’il passait
devant Rose et ses sœurs, il leur adressa un regard malveillant.


— Le mal ne triomphe jamais, leur siffla-t-il.


— Je sais, rétorqua Rose.


Les gardes durent emmener un père Michel bafouillant, les
yeux écarquillés, qui insistait pour dire qu’il ne savait rien de l’état de
santé des autres évêques et qu’il était innocent. Schelker le regarda avec un
air de profonde déception, puis se retourna vers le roi Gregor et hocha
légèrement la tête.


Le roi Gregor, en retour, regarda Galen.


— Maintenant que ce désagrément est fini, voudriez-vous
s’il vous plaît nous éclairer ?


Ses manières brusques habituelles étaient de retour.


Galen avança et s’inclina de nouveau au milieu des murmures
qui s’élevaient au sein du conseil. Il leva une main pour avoir le silence,
attendit de l’obtenir, puis déclara :


— Votre Majesté, chaque nuit, un profond sommeil
s’abattait sur les soupirants de vos filles. Les princesses descendaient
ensuite un escalier doré dans le plancher de leur salon.


Il sortit quelque chose du petit sac à sa ceinture : un
morceau de soie calciné.


— C’était le tapis qui se transformait en escalier, à
présent détruit par le feu grâce à la princesse Jacinthe.


Il le posa sur la table devant le roi Gregor.


— Elles passaient par une porte d’argent et de perles,
puis traversaient une forêt d’arbres d’argent.


Galen tendit le bras et tira quelque chose des cheveux de
Rose. Elle sursauta et il lui sourit, puis posa une feuille d’argent devant son
père.


Le roi Gregor leva la feuille d’argent et l’étudia avec
soin. Tout le long de la table, les conseillers observaient Galen avec une vive
attention.


— Après la forêt, elles retrouvaient sur les rives d’un
grand lac noir leurs douze soupirants, qui les conduisaient au palais dans des
bateaux dorés, sur une île au centre du lac.


Galen sortit un mouchoir et l’étala devant le roi, révélant
la petite poignée de sable noir brillant qui restait.


— Là, elles dansaient jusqu’à l’aube avec leurs
soupirants, les fils du roi Sous Pierre.


Et Galen sortit une coupe en argent incrustée de pierres
précieuses.


— Vos filles étaient sous son emprise. C’est lui qui
les empêchait de dire un mot au sujet de cet enchantement.


Le premier ministre ne put se retenir.


— Et comment ce monstre pouvait-il avoir autorité sur
les princesses ? Des jeunes filles de leur éducation ne négocient pas avec
des démons !


— En effet, lui répondit Galen calmement.


Rose se mit à avancer, prête à protester, mais Galen serra
sa main et l’arrêta.


— Du moins, pas de leur propre gré. Elles étaient liées
par la malheureuse promesse d’une autre, dit Galen. Elles ne pratiquent pas la
sorcellerie, ni elles ni leur père. La mort de ces princes était causée par le
roi Sous Pierre, qui était aussi réel que vous et moi, et aussi diabolique que
l’évêque Schelker est bon. Le roi Sous Pierre l’a fait sans que les princesses
le sachent ni l’aident. Mais il est maintenant mort, la plupart de ses fils le
sont aussi et ceux qui ont survécu sont enfermés dans leur royaume noir.


— Comment pouvez-vous en être sûr ?


Le roi Gregor mit une main protectrice sur le bras de
Jacinthe.


— Galen a tricoté une chaîne, dit Rose en s’avançant.


Après des années de silence forcé, elle ne pouvait pas supporter
de laisser Galen être le seul à raconter toute l’histoire.


— Une chaîne de laine noire, tricotée avec des
aiguilles en argent issues des branches de cet arbre, dit-elle en levant la
feuille. Les arbres dans le monde souterrain ont poussé à cause de la broche de
maman, celle que son parrain de Breton lui avait donnée. La porte est enchaînée
et le nœud est transpercé d’une croix en argent. Les créatures du royaume de
Sous Pierre ne peuvent plus influencer notre monde.


— Vous avez fait cela ?


Le roi Gregor était debout, à présent, regardant Galen comme
un homme bénéficiant d’un sursis.


— Vous avez sauvé mes filles et enfermé le monde
souterrain ?


— Oui, sire, dit Galen calmement. Walter Vogel m’a
aidé, tout comme Fraulein Anne. La cuisinière a fait bouillir la chaîne avec du
basilic et de la belladone pour la renforcer et la croix était celle de ma
mère.


— Il était invisible ! ajouta Pétunia, qui ne
pouvait plus se contenir non plus. Il a couru et il a tiré sur les méchants
princes, et il a crié, et il nous a lancées sur le radeau, Pensée et moi, pour
que nous puissions nous enfuir. Oh ! Le châle qu’il a fait pour Rosie
était magique et il s’est transformé en radeau. Et il a donné un pistolet à Lys
et elle a tué quelqu’un !


Pensée tira sur la manche de son père.


— Et il m’a fait ceci, murmura-t-elle avant de montrer
au roi Gregor sa balle de laine rouge à présent plutôt détériorée.


— Vraiment ?


Le roi Gregor prit Pensée dans ses bras.


— Quel jeune homme courageux !


Il lança un regard inquisiteur à Galen.


— Et comment avez-vous été capable de vous rendre
invisible, exactement, monsieur Werner ?


— Avec ceci, dit Galen.


Il sortit la cape pourpre terne de son sac et la passa
autour de ses épaules. Quand il attacha le fermoir en or, il disparut.


Même si elles avaient déjà vu cela auparavant, plusieurs des
sœurs de Rose crièrent, tout comme les conseillers. Toutefois, Pétunia
applaudit et avança pour enfoncer sa main où il s’était trouvé.


— Galen, où êtes-vous ?


— Juste ici.


Pétunia fut soulevée dans les airs par des mains invisibles.
Puis, elle disparut aussi. Ils réapparurent tous les deux un moment plus tard
et Galen la déposa, semblant fatigué, mais souriant en même temps.


— Je suis allée sous la cape et je suis devenue
invisible, rit Pétunia. Rosie ! Tu as vu ?


— J’ai vu, dit Rose en prenant sa main.


Son regard était rivé sur l’évêque Schelker.


Mais ce fut le premier ministre qui parla.


— Donc, dit Lord Schiller, sorcellerie !


— Oh, trucage ! intervint le ministre des
finances, un homme âgé avec de fines mèches de cheveux blancs. De tels
artéfacts magiques étaient banals, du temps de ma grand-mère. Je me souviens
qu’elle me parlait de bottes de sept lieues et autres choses du genre.


Il tendit une main tremblotante.


— Puis-je voir la cape ?


— Bien sûr, monsieur.


Galen la lui tendit, mais à contrecœur.


— Elle m’a été donnée par une vieille dame que j’ai
rencontrée en venant ici, à Bruch, dit-il.


— Une sorcière, siffla quelqu’un.


— Je crois qu’elle devait faire partie de ces
magiciennes qui ont mis Sous Pierre dans sa prison, dit Galen, mettant fin à
tout commentaire supplémentaire.


Même l’évêque Schelker opina simplement et sembla pensif.


— Peu importe son identité, si elle vient un jour à ma
porte, je ferai d’elle une baronne, dit le père de Rose.


Il se tourna pour s’adresser à ses conseillers.


— Êtes-vous maintenant convaincus que mes filles ne
sont pas coupables des morts de ces malheureux princes ?


Les conseillers débattirent, marmonnèrent et tapèrent sur la
table. Walter resta silencieux et quand Galen le regarda, le vieil homme ne fit
que hausser les épaules. Il n’y avait aucune manière, selon Galen, que Walter
puisse prouver qui il était.


L’évêque Schelker demanda que les accusations d’Angier
soient récusées, car il avait outrepassé son autorité. Quant à lui, le discret
évêque westfalien croyait clairement que Galen et les princesses étaient
innocents de tout méfait.


— Assez ! cria finalement le roi Gregor. Je suis
le roi, et si je suis satisfait, alors vous l’êtes tous !


Les conseillers se turent et se calmèrent.


Le roi Gregor étudia Galen un moment.


— Jeune homme, je sais que vous avez offert votre aide
sans attendre de récompense et je vous en félicite.


Les conseillers frappèrent tous leurs poings sur la table en
signe d’accord.


— Mais à la lumière du grand service que vous avez
rendu à mes filles, et à votre pays, je crois qu’une récompense est de mise.


Manifestations plus bruyantes.


Le visage de Galen vira au rouge vif jusqu’aux oreilles.


— Sincèrement, sire, je ne pensais à rien d’autre que
sauver Ro. aider les princesses.


Rose sentit son propre rougissement brûler ses joues. Elle
doutait que quiconque ait manqué le lapsus de Galen et elle crut que son cœur
allait sortir de sa poitrine de bonheur.


Les lèvres de son père eurent un rictus d’amusement.


— Je pense qu’il serait injuste de ne pas récompenser
l’homme qui a sauvé mes filles et mon royaume. Et il serait encore plus injuste
d’offrir une récompense moindre simplement parce que votre noblesse d’esprit ne
correspond pas à un nom noble. Galen Werner, vous pouvez choisir l’une de mes
filles comme future épouse et quand je mourrai, vous pourrez vous asseoir à
côté d’elle comme codirigeant de la Westfalin.


— Votre Majesté, je.


— Acceptez, mon garçon, s’écria le ministre des
finances.


— Tu le mérites, Galen, dit Walter avec une grande
conviction.


— En effet, dit l’évêque Schelker.


Il adressa à Walter un regard entendu.


— Je. Je ne sais pas.


Rose sentit ses genoux flageoler. Peut-être ne l’aimait-il
pas, après tout ?


— Psitt, Galen ?


Pensée lui tira le bras. Galen se pencha.


— Si Rose ne veut pas de vous, murmura la petite fille
vigoureusement, vous pouvez m’épouser.


Galen rit de manière peu assurée.


— Merci, Pensée.


— Oh, Rose ! Ne reste pas là comme une empotée,
dit Pavot en la poussant dans le dos. S’il est trop gêné, c’est toi qui devrais
dire quelque chose.


— Pavot ! dit Marguerite, qui semblait
scandalisée. Ce n’est pas le rôle de Rose de...


Sous couvert de leurs chamailleries, Rose prit la main de
Galen et s’approcha de lui.


— Voulez-vous m’épouser ? murmura-t-elle sur un
ton plus discret que Pensée.


— Oui, je le veux.


— Si aucun de vous ne s’apprête à parler, dit le roi
Gregor, je vais simplement devoir décider moi-même !


— Père, protesta Rose, ce ne sera pas nécessaire !


— Je choisis Rose, laissa échapper Galen en même temps.


— Bien. Marché conclu. Rien de plus simple, dit le roi
Gregor en tapant des mains. Maintenant, je crois qu’une fête est de mise. Qu’on
aille en cuisine et qu’on amène à manger et à boire !


— Oui, sire, dirent Rose et Galen à l’unisson, tous
deux souriant largement.


 



Le printemps


Galen épousa Rose sous une voûte de soie blanche érigée près
de la fontaine en forme de cygne, où ils s’étaient rencontrés la première fois.
Grâce au laborieux travail de Reiner, de Walter et du reste des jardiniers, le
jardin de la reine n’avait jamais semblé aussi beau.


À la suggestion de Galen, le vieux chêne où il soupçonnait
que Maude et les princes noirs traversaient entre le monde mortel et le royaume
de Sous Pierre avait été arraché. Le sol fut béni pas l’évêque Schelker et un
sorbier fut planté à sa place.


Galen avait offert d’aider, mais le roi l’avait anobli et
cela n’aurait pas été approprié. Pour chaque princesse, Walter avait fabriqué
une couronne de fleurs correspondant à leurs noms. Rose était resplendissante
dans sa robe blanche avec des roses blanches et roses ceignant son front.


L’évêque Schelker célébra l’office. Il avait pleinement
réussi à faire lever l’Interdit et à rétablir les rites de l’Église en
Westfalin. Angier et le père Michel avaient été ramenés à Roma en disgrâce.


Les détails derrière le mystère des princesses n’avaient pas
été révélés au public, mais l’archevêque avait émis une déclaration publique
déclarant la mort des princes accidentelle et réhabilitant la famille royale et
Anne.


Devant l’insistance des princesses, il n’y eut pas de bal
lors de la réception du mariage. À la place, des canapés avaient été disposés
tout autour du jardin pour que les gens puissent s’asseoir pour discuter et
manger. Galen vit Walter tirer profit d’un canapé rembourré rose sous un orme
luxuriant et leva son verre. Walter leva son propre verre en retour, tout comme
sa compagne. Galen plissa les yeux. Il ne l’avait pas remarqué avant, mais une
femme âgée vêtue d’une robe pourpre terne était assise à côté de Walter. Autour
de sa taille, elle portait une large et épaisse ceinture bleue qui donnait
l’impression d’avoir été conçue comme une écharpe en laine. Galen plissa de
nouveau les yeux, puis Walter et la femme avaient disparu.


— Rose, avez-vous vu.


Mais Galen ne finit jamais sa question. Un jeune homme dans
un uniforme de soldat usé montait en claudiquant le chemin depuis l’extrémité
des jardins. Alors qu’il dépassait chaque groupe de fêtards, ils se turent et
l’observèrent. Baissant les yeux, Galen put voir que Rose regardait fixement le
jeune homme, le visage pâle.


— Lys, dit Rose d’une voix étranglée. Lys !


Lys, qui ôtait du gâteau du visage de Pétunia, se retourna.
Elle vit le jeune homme et laissa tomber son mouchoir humide. Il se mit à
courir du mieux qu’il put et Lys alla carrément se jeter dans ses bras.


— Heinrich, sanglota-t-elle.


— Heinrich ! s’écria la cousine de Galen, Ulrike,
avec joie avant de courir vers le jeune homme, attendant impatiemment qu’il ait
fini d’embrasser Lys pour qu’il puisse l’enlacer aussi.


Tante Liesel défaillit et la veuve Zelda Weiss se précipita
à ses côtés. Galen se mit aussi à courir vers elle, mais Rose le retint, les
yeux écarquillés, alors qu’elle indiquait Reiner Orm de la tête.


Le visage de Reiner était sombre.


— Ulrike, écarte-toi de cet homme !


— Mais c’est Heinrich, dit Ulrike à travers ses larmes.


Lys et elle mêlèrent leurs mains à celles de Heinrich, se tenant
en cercle tous les trois. D’un doigt hésitant, Lys traça la longue cicatrice
blanche qui descendait d’un côté du visage d’Heinrich. Il leva la main de Lys
et l’embrassa.


— Mon fils, gémit Liesel alors que Zelda la ranimait.


— Mère.


Boitant douloureusement, Heinrich avança vers elle, un bras
toujours autour de Lys.


— Nous n’avons plus de fils, dit Reiner.


— C’est une honte, dit le roi Gregor. Parce qu’il me semble
que ma fille Lys aime beaucoup ce jeune homme. Et maintenant que sa sœur aînée
est mariée, je cherche un mari convenable pour Lys.


— Les soldats font de très bons maris, père, intervint
Rose en mettant son bras autour de la taille de Galen.


— Oui, je le trouve aussi, ma chère, dit le roi Gregor.


— Sire, dit Heinrich, manifestement déchiré entre aller
vers sa mère et faire face au désaveu de son père. Je suis Heinrich Orm.


— Je sais qui vous êtes, jeune homme, dit le roi Gregor
avec gentillesse.


Le mariage l’avait mis d’excellente humeur.


— J’aime énormément votre fille Lys, sire, dit
Heinrich.


Lys, cramponnée à sa main, rougit.


— Seulement, cette blessure m’a empêché de revenir plus
tôt, afin de demander sa main.


— Oh, père, s’il vous plaît, dites oui, supplia Lys,
les joues mouillées par les larmes et les yeux brillants comme des étoiles.


— J’étais avec le régiment Eagle, dit Heinrich avec
fierté. Nous étions les premiers en Analousia et les derniers à partir. J’ai
été blessé en accompagnant notre nouvel ambassadeur à sa première rencontre
avec le roi analousien.


— Vraiment ? demanda le roi Gregor, impressionné.


— Il a abandonné ses fonctions au jardin de la reine,
sire, dit Reiner, le visage pourpre. Il m’a désobéi ! Je l’ai renié !


— Reiner, tiens ta langue ! dit tante Liesel.


De nouveau debout, elle avança et embrassa son fils,
embrassant ses joues et les mouillant avec ses propres larmes.


— Je t’ai laissé mettre la guirlande du deuil au-dessus
de notre porte. Je t’ai laissé parler de notre fils comme s’il était mort, car
avec les histoires des fils de nos voisins sur les horreurs de cette première
bataille et l’absence de lettres d’Heinrich, j’ai présumé qu’il était mort.
Mais il ne l’était pas, continua-t-elle, la gorge serrée par de nouvelles larmes.
Il est vivant ! Et toujours amoureux de sa ravissante princesse ! Tu
ne vois pas, Reiner ? Nous avons été bénis !


Elle leva une main vers Galen, qui la prit, Rose toujours
collée à ses côtés.


— Notre fils nous est revenu ! Le fils de notre
chère Renata est revenu et a sauvé les princesses de je ne sais quelles
horreurs ! C’est un miracle !


Toute l’assemblée retint son souffle, les yeux rivés sur
Reiner Orm. Enfin, une humidité suspecte dans les yeux, Reiner laissa échapper
un soupir et opina.


— Bienvenue à la maison, mon fils, dit-il avec
réticence.


— Merci, monsieur, dit Heinrich.


Reiner tendit la main comme pour le saluer d’une manière
virile. Heinrich laissa Lys et sa mère, puis embrassa son père.


Le roi Gregor secoua la tête et marmonna quelque chose à
propos d’un « vieil imbécile entêté ». Galen attira l’attention de
Rose et ils partagèrent un petit sourire. Puis, tandis que Lys aidait Heinrich
à s’asseoir sur un canapé et qu’Orchidée leur apportait du gâteau et de la
limonade, Rose s’assit sur un autre canapé avec un sourire.


Galen s’affala à côté d’elle.


— Voilà donc mon cousin, dit-il, rêveur.


— Oui, et c’est aussi le gros scandale de Bruch, dit
Rose. Le fils du jardinier est tombé amoureux d’une princesse, puis son père
l’a déclaré mort quand il a rejoint l’armée.


Elle secoua la tête.


— Tous les commérages tournaient autour de ça jusqu’à
ce que nos chaussons de danse usés se retrouvent sous les feux de la rampe.


Galen toucha sa joue.


— Ne danserez-vous jamais avec moi ? J’ai bien
aimé ce moment, au bal de minuit. Mais je serais volontiers visible, ainsi vous
me marcherez sur les pieds moins souvent.


Rose lui fit la moue.


— Ha ! Je suis une excellente danseuse ! Mais
j’ai promis à mon père de ne plus user mes chaussons de danse.


— Très bien, alors, dit Galen.


Il se pencha et lui ôta ses souliers, les jetant par-dessus
son épaule dans un lilas.


— M’accorderiez-vous cette danse ?


Galen conduisit Rose sur la pelouse toute douce et la fit
valser sur le sol verdoyant et soyeux jusqu’au crépuscule, tandis que les
étoiles brillaient dans le ciel nocturne.
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Un homme qui tricote ? Du jamais vu !


Eh bien, peut-être pas.


Pendant des siècles, les guildes commerciales de tricot
furent réservées aux hommes parce que tricoter était considéré comme trop
compliqué pour les femmes ! Mais même une fois que les femmes furent
autorisées à prendre part à l’« art viril » du tricot, les hommes
continuèrent à tricoter. Dans beaucoup d’écoles scandinaves, on apprend à tout
le monde à tricoter et tous doivent savoir réaliser une paire de moufles avant
de pouvoir être diplômé. À l’université, j’ai eu une amie qui avait une
magnifique paire de moufles assorties à un bonnet aux motifs de flocons de
neige que son mari suédois avait réalisés à l’école. Et il n’était vraiment pas
rare pour les soldats dans la Première et la Deuxième Guerres mondiales de
tricoter leurs propres chaussettes, gants de toilette et chapeaux.


Ma grand-mère a commencé à m’apprendre à tricoter quand
j’avais treize ans, mais chaque fois qu’elle avait de la difficulté à
m’expliquer les choses, mon grand-père prenait le relais. Il avait commencé à
tricoter pour passer le temps lors de longs voyages d’affaires – éduqué par son
patron, rien de moins – et il a tricoté de magnifiques couvertures pour tous
les membres de la famille. Après son décès, j’ai fini sa dernière couverture
comme cadeau pour ma mère.
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Matériel :


Aiguille circulaire US 13 (Vous pouvez choisir de commencer
avec des aiguilles droites, puis passer aux circulaires, plus longues, quand le
châle deviendra trop grand pour des droites.) Approximativement 400 mètres de
grosse laine Aiguille à tapisserie pour la finition des extrémités.


Instructions :


Monter 4 mailles. Attacher une épingle de sûreté ou un
anneau marqueur à la première maille pour indiquer l’endroit du travail. Tous
les rangs impairs commenceront avec ce marqueur à la droite du rang. Rang
1 : Tricoter une maille à l’endroit. Tricotez 2 mailles à partir de la
maille suivante : la première à l’avant, sans laisser glisser la maille de
l’aiguille gauche, et la deuxième à partir de l’arrière de la maille et la
laisser glisser. Répéter, puis tricoter la dernière maille à l’endroit. Vous
avez maintenant 6 mailles.


Rang 2 : Tricoter 2 mailles à l’endroit. Tricoter l’avant
et l’arrière des deux prochaines mailles, puis tricoter à l’endroit les 2
dernières mailles. Vous avez maintenant 8 mailles.


Rang 3 : Tricoter toutes les mailles à l’endroit. Rang
4 : Tricoter 3 mailles à l’endroit, puis faire une jeté (enrouler la laine
autour de l’aiguille droite pour ajouter 1 maille sans tricoter), tricoter 2
mailles à l’envers, jeté, tricoter 3 mailles à l’endroit. Répéter les rangs 3
et 4 jusqu’à ce que le travail fasse 12 pouces (environ 30 centimètres) de
long. Commencez le motif de fleur (téléchargeable en format PDF au
http://www.jessicadaygeorge.com) si vous le désirez. Continuer à faire les rangs
1 et 2 jusqu’à ce que le châle mesure autant que la distance entre les doigts
de la personne qui portera le châle. Rabattre les mailles.
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Matériel :


Aiguilles doubles US 10 (ensemble de 4)


1 écheveau de laine


Instructions :


Monter 24 mailles, les diviser uniformément sur trois
aiguilles (8 mailles par aiguille). Placer un marqueur et joindre le travail
pour faire du tricot circulaire. Veiller à ce que les mailles ne soient pas
tournées sur l’aiguille. Tricoter 4 rangs à l’endroit, rabattre, puis rentrer
les fils. Monter 24 mailles, faire glisser le chaînon créé précédemment sur
l’aiguille du centre, de manière à ce qu’il pende et en s’assurant que le fil
ne se mêle pas avec celui-ci. Relier les mailles en un cercle, puis tricoter 4
rangs à l’endroit et rabattre. Monter 24 mailles, glisser les chaînons dans
l’aiguille du centre. S’assurer que le fil ne se mêle pas et qu’un seul chaînon
(pas les deux) pende de ce qui sera votre prochain chaînon. Tricoter 4 rangs à
l’endroit, puis rabattre. Continuer de cette manière jusqu’à ce que vous ne
désiriez plus faire de chaînon.


Pour une texture de feutrine : Mettre la chaîne dans
une taie d’oreiller fermée ou dans une taie d’oreiller habituelle (attacher
l’ouverture en faisant un nœud pour que la chaîne ne s’en échappe pas) et laver
à chaud/froid avec une serviette ou deux pour augmenter les secousses. Laver la
chaîne 2 à 3 fois jusqu’à ce qu’elle soit feutrée à votre goût. La rouler dans
une serviette pour essorer l’eau excédentaire et la disposer sur une autre
serviette pour la sécher en façonnant les chaînons à votre guise.


En plus d’utilisations magiques, la chaîne peut être
utilisée comme ceinture, écharpe ou bandoulière pour un sac. Les fibres
synthétiques ne deviendront pas feutrées, ni la laine qui a été traitée pour
être lavable. Assurez-vous que votre fil est 100 % laine ou un mélange de
laine et d’autres fibres naturelles comme le mohair, l’angora ou le soya.
L’étiquette indique souvent si le fil peut être feutré ou non.
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